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Si vaus parlez de pêche devant un bourgeois vulgaire, il vous interrompra en souriant, ne pouvant prendre sur lui de retarder le moment de placer une des cinq ou six plaisanteries qu'il possède, a La pêche, dira-t-il, ah! oui, la pêche à la ligne, — toute la journée le bras tendu pour prendre un goujon. » Et il rira, et son œil écarquillé ramassera autour de lui les sourires approbalifs de Tauditoire.
Ce dédain pour la pêche, exercice pour lequel il est convenu qu'il faut beaucoup de pal\exvee,New\
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(lire de la part du bourgeois en question : a Moi, je n ai pas de patfôQce; moi, je suis un homme bouillant et passionné. x>
On a dit : « La vanité est une passion avare et chiffonnière qui ne laisse rien traîner, et ramasse même dans les ordures. » Il est curieux de suivre dans la conversation par quels détours on arrive à faire perpétuellement son éloge. Pendant un été que je passai à la campagne avec quelques amis, nous fîmes celte observation les uns sur les autres, et nous imaginâmes de constater chaque tentative de ce genre par deux coups frappés sur la table avec le doigt replié. Quelque adroite que fût la dissimulation, quelque déguisé que fût l'éloge, les esprits rendus attentifs par ce jeu ne s'y laissaient plus • prendre, et l'inflexible toc toc averlissait l'orateur qu'il étùit dévoilé, quelquefois même lorsqu'il était lui-même dupé, et ne s'apercevait pas de Tarrièrepensée qui dictait ses paroles. Les phrases les plus insignifiantes en apparence ne sont pas exemptes de vanité. Demandez le malin à vos hôtes comment ils ont passé la nuit, personne ne vous répondra qu'il a dormi comme de coutume, « comme dort tout le monde; » qu'il a un peu rêvé, qu'il s'est, une ou deux fois, réveillé et rendormi.
Pérsopne m veut être « comme tout le monde; »
fiî SES DéTRÂGTEUtlS. %
Vnh n*a pas fermé FftîH, l'autre a dormi tout d'un somme, — celui-ci a fait des rêvés épouvantables. — Le premier joiié h poëte élégîaque ou Thomme que ses profondes méditations empêchent de dormir; — le second veut se vanter d'une santé robuste; -^ le troisième a tant d'imagination ! '
Essayez du toc toc, entre amis intimes, et je vous promets une série d'observations amusantes.
Révenons à ceux qui trouvent la pêche à la ligne une occupation si ridicule. — Tâchez de savoir à quels divertissements ils se sont livrés hier et aujourd'hui. — Les uns ont joué aux échecs ou aux dames, -^ ces jeux inutilement laborieux, que Montai^ déclarait « n'être pas assez jeux. » Un Latin, je ne sais plus lequel, et le plaisir que je vous ferais en rcfi*duvant son nom est si douteux, que je ne vaîs^pasle chercher; un Latin a dit: « Amusez-voufs à des riens si vous voulez, mais il est honteux de faire des riens difficiles : (Turpe est difficiles habere nugas.)
Ou il dura joué âUx cartes, espérant, à force d'application, faire pààiser quelques écus de la poche de ses amis dans la sienne. Joli plaisir, ingénieuse réunion de gens dont la moitié s'en va toujoilfs triste ou mécontente! et pour ce résultai ip^ç»%^T toute vne soirée assis dam un salon sans a\v , \i ^^o-
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noncer ces mots : « Cœur — pique — trèfle — carreau — atout — je coupe — je passe — les honneurs — combien de levées? » Un des avantages de la pêche est celui-ci : Quand la pièce ne réussit pas, elle se sauve néanmoins par les décors ; — elle se joue au Ijiord d'une rivière ou sur un bateau, entre les deux rives. Des vieux saules arrondis, au feuillage glauque, s'élancent les peupliers à la cime verte; les nénufars- étalent sur l'eau leurs larges feuilles et leurs fleurs odorantes, jaunesou blanches; la sagittaire lance de l'eau ses feuilles en fer de flèche et ses fleurs à trois pétales blancs à centre lie de vin; plus près de terre, le plantaire d'eau montre ses petits épis d'un blanc rosé, le wergiss-meinnicht, le myosotis, ses fleurs d'un bleu tendre, le jonc fleuri, sa couronne de pêches; la bergeronnette grise et jaune, la lavandière, marchent sur le sable en se balançant avec une grâce cadencée ; le martin-pêcheur, bleu, vert et jaune, s'élance d'une rive à l'autre d'un vol droit et rapide comme celui d'une flèche, en poussant un cri aigu. Les demoiselles, les libellules, dont les ailes de gaze soutiennent des corps d'émeraude, de saphir ou de turquoise, voltigent au-dessus des fleurs aquatiques.
Et l'eau qui coule, par son murmure et son aspect, vous jette dans de douces et profondes rêveries.
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Comparez maintenant à cette scène un salon dans lequel règne une odeur conftise et nauséabonde pro« venant de Thuile des lampes, de Thaleine des hom* mes, du punch et du chocolat que Ton promène sur des plateaux, des diverses pommades dont on a enduit les cheveux avant de les passer qu fer, et qui fait des chevelures frites; des figures fatiguées, des cartes qu'on remue, des grimaces de mauvaise humeur, etc. Il y aussi la pèche à la mer : c'est là encore que le décor pourrait bien sauver la pièce, si elle avait besoin d'être sauvée.
La mer n'a qu'un défaut, c'est que, quand on la connaît, on ne peut plus s* en passer. C'est, de l'aveu de tous, le spectacle le plus grand, le plus majestueux et le plus varié qu'il soit donné à l'homme de contempler.
Et si on savait comme on devient sage au bord de la mer I
Il venait d'y avoir en France une grande commotion politique; j'allai voir mes amis les pécheurs d'Êtretat pour en jaser un peu avec eux. « Eh bien I demandai-je à Yalin, le garde-pèche qui est mort si malheureusement depuis en tombant du haut d'une falaise, — que pensez-vous de ce qui se passe ici ? » Valin me conduisit en face de la mer, qui, ce
jour-là^ était hleueBt immense comme w <«el 4'en bas, et ma la mxmtrant des deiix mains, il me dit : « Que qu' ça nous fait? »
J'aurais dédire cette foi$ aussi : aQm qu' ça«ie fait, l^inerley? »
J'ai voulu au contraire m'en mêler; mais je dis aijjpxird'bui ce que j'aurais dû <}â?e aWs : « Ebierley! qwé qu'ç^ me fait? » et j'ai ajouté, pour réstin^r ce que j'ai via : fc Plu3 ça (^nge, plus ^'est Ui mé^me chose. »
C'est à Étretat que j'ai fait mes premières armes comme pécheur maritime; c'est là que j'ai {ait une pèche assez rude, la pêche du hareng; c'est là que j'ai vu les frères Vatinel prendre pour douze cents francs de mulets (muges) d'un seul coup de seine.
Il faut dire que ce sont des gaillards adroits et résolus; c'est du haut des falaises -^ trois cent-dix pieds d'élévation, la hauteur de cinq maisons de Paris — qu'ils guettent les mulets ou les maquereaux qui viennent frétiller sur le bord : alors, un coup de sifflet avertit les compagnons; on pousse à la mer un canot sur lequel est placée, à l'avant, la seine toute parée.
Le bateau s'éloigne rapidement à coups d'aviron lents et silencieux, bien maniés; la seine, dont un bout est resté à terre, se déroule et se dévide en
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décrivant un ample demi-cercle; — ces seiae^ ont a peu près trois cents pieds ; — puis on ramène l'autre bout sur le galet, et on tire les poissons à terre. — Une des dernières fois que j'ai assisté à cette pèche, j'étais à Étrelat avec le général Eugène Cavaignac; nous vîmes amener sur la plage des petites collines de maquereaux et de caranques. Les caranques sont des poissons médiocres, qui, d'accord avec les marchands de poisson, font semblant d'être des maquereaux, comme les félans font semblant d'être des harengs.
Etretat est un pays que Gatayes et moi avons découvert, après toutefois les peintres Lepoitevin et Isabey : mais j'ai fait comme Améric Yespuce et Daguerre vis-à-vis de Christophe Colomb et de Niepce : je lui ai à peu près donné mon nom. J'ai tant bavardé sur Étretat que je lai mis à la mode, et qu'aujourd'hui c'est une succursale d'Asnières. Le dimanche, les chemins de fer y vomissent des Parisiens par les trains de plaisir, et tout doucement on est arrivé à y établir un singulier carnaval : les pêcheurs, vu la solennité du dimanche, s'habillent en messieurs, avec de longues redingotes et des chapeaux ronds, — hélas! ils ne s'affublaient pas ainsi autrefois, — et les Parisiens, de leur côté, arrivent déguisés en forbans, se set\%uV
de tous les mots marins anciens et nouveaux, jurant à faire couler bas un vaisseau, et chantant des chansons qui font rougir les vieux marins.
C'est à Ëtretat que j'ai fait mon roman le Chemin le plus court. J'en ai fait bien d autres ^ Sainte^ Adresse, où j'ai séjourné douze ans. Encore un pays que j ai découvert, et d'où j'ai été chassé par la foule et par d'autres raisons que je raconterai quelque jour à M. Buloz. Alexandre Dumas se rappelle peut-être le poisson de cinq pieds de long que j'ai porté, un matin, au Havre, où nous dînions ensemble; je l'avais pris, à la ligne^ à la pointe du jour. Il y avait eu un moment de suprême hésitation, lorsque le poisson, un haut*bar, tirant sur un des bouts de la ligne, et moi sur l'autre, je m'étais demandé en voyant mon canot entraîné, et moi un peu tiré hors du canot : « Ah çà I qui est-ce de nous deux qui péchera l'autre? Est-ce l'homme qui aura le poisson, est-ce le poisson qui aura l'homme? i> Vous parlez d'émotions! il faut l'avouer, et tout pêcheur sera de mon avis, dans ces instants de lutte, tout autre intérêt s'efface; patrie, famille, gloire, on a bien à faire de tout cela; aurai-je ou n'aurai-je pas mon poisson? Voilà tout ce qui importe; le reste à la grâce de Dieu et à ]a méchanceté des hommes !
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Et un poisson manqué I Ah! voilà les beaux poissons!
APHORÎSMKS.
Il n'y a de patrie que pour les exilés.
Il n'y a d'amants que les amants maltraités.
Un poisson manqué n'a jamais pesé moins d'une demi-livre; au moment où on met le pied sur la plage, le soir, — tout le poisson manqué est une espèce particulière dont la croissance est rapide — le soir, il pèse une livre. — Huit jours après, c est un monstre.
EXEMPLE
Un jour, je relevais mes lignes avec mon matelot Buquet et avec Couveley, le directeur du musée du Havre. — Couveley tenait les avirons, — Buquet lirait les cordes, — moi, je ne faisais rien. — Tout à coup Buquet, sentant des secousses, s'écria : « Oh! un gros! »
Je ne sais pourquoi Buquet appelait Couveley M. MoucheUet cela si obstinément qu'il avait iini par appeler les peintres des moucheh. « Meilleur bâbord! — monsieur Jlfauchel, criMt Buc^uel çsw>À-
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rant la ligne, rendant ou retirant la corde d'après les mouvements du poisson. — Avant! — Mainte* nant sciez — sciez tribord I avant bâbord — sciez, sciez — c'est une raie. »
En effet, la mer était si transparente qu'on apercevait à plusieurs brasses sous Teau le large poisson se débattant et décrivant des zigzags^
Je voulus prendre la ligne à Buquet, qui était Irès-ému. — Buquet est un vieux pêcheur, qui a conservé Témotion du poisson, comme, moi, j'ai gardé l'émotion du gibier, — ce qui me faisait dire un jour dans une luzerne à des perdreaux qui s'envolaient avec ce bruit crépitant qui impressionne longtemps le chasseur : « Ne vous sauvez pas, j'ai bien plus peur que vous ! »
Buquet me refusa la ligne et continua ses ma • nœuvres. « Sciez tribord! avant les deux! avant donc! nous allons perdre le poisson! Ah! monsieur Mouchel, vous n'avez pas de nerfs! Avant! scies des deux ! ... »
Et Buquet tomba as$is sur un banc ; par la faute de Couveley ou par sa propre adresse, le poisson venait de sa décrocher. Buquet était désespéré.
« Ah! quelle raie! disait-il, — un turbot de Qjçtt^ grosseur-là serait un ^r turbot! Après ç;a, c'était (ia)it*âtri9 un turbot ; w ae voyuit pas bien.»
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Et à terre, il disait :
a Par la faute de M. Mouchel, nous avons maa* que un joli turbot. »
Et le lendemain : « J'ai péché bien des turbots, mais jamais je n'en ai vu de pareil à celui que M. Mouchel nous a fait perdre. » Et depuis, il dit : A Je n'aime pas les peintres (les mouchels), à cause du magnifique turbot que le Mouchel du Havre nous a fait perdre. Les peintres, ça n'est bon qu'à vous faire manquer des turbots; » et quand il parle de dimension, c'est là sa mesure : a C'est gros comme le turbot que M. Mouchel nous a fait manquer; » ce qui amena son duel avec Couveley.
Un jour que j'étais dans ma cabane, et que Couveley, dans le petit jardin, faisait au pastel une $le ces plages qu'il reproduit souvent si heureusement, Buquet s'approcha de lui, regarda ses dessins quelque temps ; Buquet était iDuge et avait les yeux ardents. Tout à coup : « C'est pas ça, Mouchel, lui dit-il, vous m'avez appelé maladroit, hier... » — Il faut dire que maladroit est, au Havre, une des injures les plus graves qui puissent être adressées à un homme, — voleur, canaille, se supportent, — mais on ne répond pas à a maladroit; » cela équivaut à un soufflet. « Je n'ai rien dit hier, ajouta Buquet, à cause de M. Alphonche; mais, ce malvv\, *\ta^
soûlé exprès — et je m'fiche de M. Alphonche jusqu'à demain matin; — il peut me chasser, me battre, m'exterminer, ça m'est égal; c'est pourquoi, Môuchel, mon bon ami, faut s'aligner à quéque chose — à ce que tous voudrez — depuis Tépingle jusqu'au canon; — ou pour mieux dire, V'ià deux triques, deux bâtons de longueur que j'ai cachés dans l'herbe ce matin — l'arme normande, l'arme des braves; vous avez de l'éducation, vous devez savoir tirer le bâton : — c'est donc à la trique qu'on va s'expliquer; vous avez dit que j'étais un maladroit, — c'est ce qu'il s'agit de prouver. »
Et Buquet mit les deux bâtons en croix, à terre, devant Couvéley, et fit la partie du salut des bâtonnistes qui se fait avant de prendre les armes ; mais Gouveley restait un peu étonné. Il faut dire que quoiqu'il ait, en effet, reçu de l'éducation, ses parents ont négligé de lui faire apprendre l'art du bâton. Pour Buquet, il ramassa une des armes et acheva le salut en faisant tourner et siffler le bâton autour de sa tête, et, qui plus est, autour de la tête de Gouveley.
Couvéley est rageul:, il aurait fini par prendre l'autre bâton, et il se serait fait assommer. Je crus devoir alors intervenir; mais, ainsi qu'il l'avait anlioncé^ Buquet se fichait de moi jusqu'au lendemain
ET SES DÉTRACTEURS. i:»
malin, et je ne pus préserver Couveley qu'en prenant moi-même le second bâton et en désarmant Buquet d'un coup heureux et bien exécuté, me félicitant d'avoir reçu de Tëducalion.
Entre mes bons souvenirs de Sainte-Adresse, je dois compter que j*y ai fait la pêche des maquereaux avec Ponsard et la pêche des merlans avec Tony Johannot, un de ceux de mes amis qui m'ont abandonné trop tôt dans la vie.
Arrêtons ici ce chapitre, et terminons-le par un aphorisme.
APHOIUSMË.
La pêche est un plaisir, même quand on ne prend pas de poisson.
États de service de l'auteur. — Les poissons de fer-blanc. — La Bièvre ; les épinoches, les têtards. — Saint-Maur. — Les bains Yigier; Saint-Ouen; les moules. — Vendôme; les écrevisses. — Encore Saint-Maur; les perches. — Vichy; le Sichau; les ablettes. •— Imphy. — La Loire ; le brochet, les carpes, les barbillons. — L'Yvette. — Le lac de Genève; les gardons, les truites. — La Dive; les anguilles. — Sainte-Adresse; les pêches miraculeuses, les maquereaux, les êquilles. — Gênes, les oursins. — Dans un bocal ; le poisson rouge.
J'ai péché toute ma vie, — et sans le mauvais temps, je pécherais en ce moment, au lieu d'écrire ce chapitre.
Mes premières pèches se sont faites au moyen de poissons de fer-blanc, qui poursuivaient un hameçon aimanté dans une cuvette. — Ce fut un de mes premiers joujoux; c'était une pèche artificielle. — Mes premières pèches sérieuses avaient Léon Gatayes pour compagnon. — Nous avons été élevés ensemble dans le quartier du Luxembourg. — Au lieu d'aller à une petite école, il nous plaisait parfois de courir à une lieue de là sur les bords de la
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Bièvie, dans un endroit que Ton appelle la Glacièrei à cause d'un petit étang sur lequel on va patiner l'hiver, et dont on lire la glace pour les cafés. — Nous appelions, nous, cet endroit le petit ruisseau. — Il faut dire que c'était alors une campagne charmante, sillonnée en tous sens par des ruisseaux de trois pieds et profonds de sept ou huit pouces. — Nous y allions prendre à la ligne et au filet des épinoches, — que nous appelions savetiers^ à cause de leurs alênes. — Nous rapportions les prisonniers dans des fioles à eau de Cologne dérobées à nos mères. — Quelques-uns vivaient pendant quelques jours. Nous prenions aussi des têtards, grenouilles ébauchées, auxquelles nous donnions le nom de tète à caboche. Cettepêche était un digne pendant de la chasse aux lé^sards et aux papillons, que nous pratiquions avec une égale ardeur. Galayes, au lieu d'apprendre ses leçons, en donnait aux lézards verts, et obtenait des rjésultats que nos prOi^esseurs eussent été bien fiers d* obtenir de nous. C'est ce même Gatayes dont j'ai dit plus tard avec tant de vérité :
Galayes a plusieurs cordes à son'harpe.
En effet, musicien, harpiste, écuy^r, hi^bile na^ ^fiikVj — we de ^es p}u9 récentes incarnaUoiob ^ ë\i^
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de se faire un écrivain très-justement estimé pour l'impartialité et l'élégance de ses articles sur la musique et sur le sport, sans que cela lui ail coûtéd'autre travail, pendant le temps des études ordi- ; naires, qu'une parfaite régularilé dans l'exercice dé^ l'école buissonnière ; — car, s'il a jamais appris i^^' lire, ce ne peut être qu'à force de patiner sur les . étangs de la Bièvre, — et je ne lui ai jamais vu de livres classiques qu'à l'état de canards, de bateaut de papier et d'appendices désobligeants à Tabdomen des mouches attrapées en classe, les jours où la pluie l'obligeait à montrer au collège un visage '■" inconnu, et à produire sur les bancs le scandale de' sa présence inaccoutumée. Après ces premiers sou* • venirs de pêche, mes plus anciens remontent à Saint- Maur. — C'est là que mon cher père conduisaH . mon frère et moi faire de vraies parties de pêche dans une vraie rivière, avec de vraies lignes aux-'
quelles mordaient de vrais poissons. — Mon père^ ' Henri Karr, musicien et compositeur distingué/ dont Balzac a parlé dans les Parents pauvres, -^^ était un de ces cinq ou six Allemands qui, de l'épt .• nette et du clavecin, ont fait le piano.
Il aimait beaucoup la pêche, et il nous aimaif"beaucoup, quoique nous le méritassions moins. - Son phh'iT se composait pour les deux tiers de cd^
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lui qu'il nous voyait prendre, et quand il avait annoncé une partie de pêche à Saint-Maur, s'il était content de nous, — Dieu sait combien il était peu exigeant, — que de savantes distractions, que d'ingénieux mensonges il faisait pour nous faire croire qu'il était satisfait ! Pour lui, il ne se trompait pas; au fond il était content de nous, pourvu que nous fussions bien portants, gais et joyeux.
Avec quelle anxiété nous observions le temps le samedi, depuis le matin jusqu'au soir! Aussi le samedi matin, en nous réveillant, il suffisait que le del ne iiit pas caché par des nuages noirs, qu'il ne plût pas à verse et qu'on aperçût un petit morceau de bleu grand comme un mouchoir. Mon frère Eugène s'écriait : « Un temps superbe ! pas un nuage! » On partait; on allait coucher à Saint- Maur, dans une auberge appelée l'Epée-de-Bois, et le dimanche matin, mon frère et moi, nous réveillions les oiseaux. Je me rappelle encore Saint- Maur comme si j'y étais, et lo vieux pont sous Tune des arches duquel nous avions l'habitude de pêcher. — A une arche voisine, un églantier avait crû dans une fente du pont, et retombait en guirlandes jusque dans l'eau. Près de là était un moulin à eau. Le bruit du moulin à eau a toujours été pour moi une douce musique^ gui me chante ia famille, Veakuoie^
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]a nature et les douces joies, à cet âge où Ton aime tout) excepté le latin.
Presque vingt ans plus tard, à une époque où, accomplissant ce qu'on avait fait prendre pour un devoir à un jeune homme de vingt-cinq ans, disposé à s'exagérer le dévouement, je croyais choisir mon domicile pour toute ma vie, je suis allé habiter Saint-Maur. — Là, deux mauvaises créatures m'ont fait cruellement expier les plaisirs que j'y avais goûtés dans mon enfance; là, c est moi qui avais mordu à Thameçon, c'est moi qui étais péché, et mon cher père, qui nous y avait menés si joyeux, a dû plus d'une fois m y apporter des consolations et des encouragements. Mais heureusement j'ai presque oublié cette deuxième époque, et la première se représente encore à moi avec une vivacité qui me fait battre le cœur.
C'est une faveur que la Providence a accordée à rhomme en vieillissant, il devient presbyte de l'esprit comme des yeux; il ne voit comme il ne se souvient que de loin. C'est à Saint-Maur, lors de mon second séjour, que j'ai écrit Fa dièze, le plus triste et le plus décourageant de mes livres.
Après Saint-Maur et les pêches que j'y ai faites — je me rappelle celles que, nous sauvant le soir de la pension de la rue Sainte-Anne, à Paris, nous
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allions faire sur les rives d^ bains Yigi^, len \xfi^ versant le Carrousel, parée que nos casquettes de lycéens nous interdisaient les Tuileries, — avec Al* phonse Dame, le meilleur sans contredit et le plus cher de mes camarades de collège, — car Gatayes, qui sait beaucoup de choses, n'a, je crois, jamais rien appris, sinon le latin à la pèche aux Savetiers, — le français à la chasse aux lézarils« — la musique dans Feau, — la harpe à cheval. De là mes souvenirs me i^eport^t à Saint*Ouen, près de Paris. J'avais w oncle, vieux soldat, qui s'y était retiré avec sa jeune famille, av^urd'hui bien dispersée! Là, associé avec M. Ternaux, il se livrait à des expériences et à des fabrications auxquelles npus accordions peu d attention; -^ c'est là qu'il est mort et que je lui ai fermé les yeux. Depuis, j ai toujours été fidèle à Saint-Ouen, à ses iles, à ses petites rivières resserrées et au-dessus desquelles les saules entremêlent leurs branches. Là, j'allais chercher des wergiss-meinnicht pour celle dont Tamour m'a fait poète, — pour une femme qui m'a fait faire dix mille vers, dont je n'ai jamais osé lui donner un seul. Une seule fois, en canot, je l'y ai promenée avec sa famille. Nous ne pouvions parler, mais nos regards s'arrêtaient ensemble sur les petits Ilots les plus déserts. La pauvre femme a perdu
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plus que moi : elle a perdu même le souvenir et la douleur. Je gage que quelque part, si elle se rappelle ce temps, elle y pense comme à un tempa^ d erreur et de folie! C'est à Saint-Ouen surtout que je suis devenu un hafiile nageur. Il y a encore à Saint-Ouen un batelier appelé Bourdin qui m'a appris à conduire un bateau, et qui me menait me baigner au courant de la Seine jusqu'au milieu de « l'hiver.
Gatayes et moi, nous connaissons tout le fond de la rivière en face de Saint-Ouen. Nous pourrions* dire encore où il y a du sable, et de la vase, et desmoules. Aune certaine époque, Gatayes allait beaucoup dans le monde ; moi, je restais tout l'été dans Tile de Saint-Ouen, logeant au moulin; le soir, je me couchais dans mon bateau sur du foin odorant. Il arrivait vers minuit ou une heure; un coup de sifflet convenu me réveillait, j'allais le chercher et nous soupions. Quelquefois il avait recruté des convives qui arrivaient un peu effrayés des détails de nos habitudes. Je péchais alors des écrevisses dans les vannes du moulin, et de beaux goujons à la pointe de Tîle de Clichy.
C'est à Saint-Ouen que j'ai faille métier de baie- * lier et de passeur pendant toute une année, et que je puis dire avoir mérité la contiance du public; •
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c'est là qu'avec Gatayes nous avons retiré de Teau un pauvre petit enfant blond, qui n*était pas resté deux minutes sous l'eau et qui cependant ne put être rappelé à la vie.
C'est à Saint-Ouen, dans une petite ile, vis-à-vis du moulin, que j'ai écrit Une heure trop tard! Dans le creux d'un vieux saule, je serrais mon papier et ma plume.
Avant ce temps, j'étais allé pécher dans la Marne, à Ghâlons, — où je fis la tragédie dont j'ai inséré des fragments plus tard dans le roman appelé Fort en thème.
Là, il m'est arrivé une chose, à ce qu'il parait, fort ridicule, car les journaux ne me l'ont jamais pardonnée, et on a publié dix caricatures à ce su- . jet; — j'ai retiré de l'eau un cuirassier qui se noyait. — Dumas, dans ses Mémoires, constate le ridicule ineffaçable dont cette action m'a couvert, et avoue qu'il n'a pu en trouver le côté plaisant.
Là, j'ai encore fait bien des vers, au son des cloches des treize églises de la ville. Là, j'allais passer des journées entières dans une petite lie, que j'appelais Tile des Wergiss-mein-nicht, et qui était a effet tapissée de ces petites fleurs bleues, dont j'ai raconté Yhistoire dans Einerley. Là, ')'vAn\\\^
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premier dahlia, et -j'ai trouvé ùti méloé cuivré que j'ai rapporté fièrement à M. S..., qui était entoitiologisté très-distingué.
Plus tard, dans un ruisseau, qui m'a appartenu pendant quelque temps, à quelque distance de Vendôme, j'ai péché et mangé des écrevisses qui m'auraient rendu grand service en m' étranglant.
C'est alors que je suis\enu repêcher à Saint-Maur, où mon frère Eugène prenait tant de perches dans la Marne, et où, avec Gatayes, nous avons un jour ti*ouvé à propos de passer en canot par-dessous la roue d'un moulin qu'on avait soulevée pour la réparer. Nous avions avec nous mon chien Freyschûtz, que Gàtayes tenait couché avec lui au fond dû canot, dans lequel je me jetai moi-même quand il fut engagé sous la roue, car les bords du canot rasèrent la roue du moulin.
Où ai-je péché ensuite?
C'e^t alors que j'allai à Étretat; ensuite j'allai à Vichy, où je pris force ablettes dans le Sichau et où je ffs Hortense; puis à Imphy, près de Nevers, — où mon frère dirigeait une partie des forges. — Là, nfous prîmes ensemble, à Vèpervier, un brdchfet de vitigt-deux livres. Et, un jour, dans un trou de la ItOire, avec unis petite seine, nou3 ramassâmes tant àe carpes et de barbillons, que nous doux., et trois
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forgerons, nous dûmes prier un, batelier de nous aider à rapporter notre poisson à la forge.
APalaiseau, dans F Yvette, Dieu sait ce que j'ai péché d'écre\isses; puis j'allai pécher des gardons dans le lac de Genève. C'est du lac de Genève qu'on envoyait, tous les ans, à Pradier quelque monstrueuse truite qui était Toccasion d'un dhier qu'il donnait à ses amis. Au dernier auquel j'ai assisté, et qui fut l'avant-dernîer, — je ne pus venir au dernier de tous, — il y avait Victor Hugo, Adolphe Adam, le général Cavaîgnac; c'était au mois de janvier 1849. Quelqu'un voulut parler politique, et j'arrêtai cette tendance intempestive en disant : ce Messieurs, ne parlons pas politique par égard pour les vainqueurs. »
C'est auprès de Genève, à Montreul, que j'écrivis Pour ne pas être treize.
Puis j'allai à Dives-sur-Mèr pêcher de petites anguilles dans la Dive, et des notes pour faire la Famille Alain. Dans le chapitre précédent, je vous ai parlé de mes pêches de Sainte- Adresse. A Sainte- Adresse, j'ai passé une soirée avec Victor Hugo, sur cette mer qui devait, quelques mois après, lui prendre sa fille, et j'y attendais Lamartine en 1848. Je devais lui faire voir la Normandie, que ce grand et illustre voyageur ne conuaV^mV
pas, et que sans doute il ne connaît pas encore.
Je ne parle pas d'autres amis avec lesquels j'ai fait dans le sable cette p6che aux équilles si amusante, parce que leurs noms — et je les en félicite — n'appartiennent pas à la publicité.
Aujourd'hui je suis près de Gênes, où je vais pêcher dans la Méditerranée, je n'ai encore pris que des oursins en plongeant dans les rochers .
Voilà à peu près mes états de services, — si j'y ajoute une pêche que j'ai faite rue Laffitte, au cinquième étage. — Je faisais une visite à une femme de lettres de nos amies, à Gatayes et à moi ; elle me fit demander la permission de iinir quelques lignes.
Au bout d'un quart d'heure, m'impatientant un peu, et ne voulant pas, cependant, m'en aller, parce que Gatayes devait vçnir me trouver, je pris dans une boite à ouvrage du fil et une épingle; j'allai demander un peu de mie de pain à la camérière dû bas bleu, et, au moyen de ma canne, je fis une ligne, avec laquelle je me mis en mesure de pêcher un gros poisson rouge, qui tournait dans un bocal, sur une console. Il ne tarda pas à mordre et à rouler sur le plancher. Je le remis en toute hâte dans son domicile, en entendant arriver la maîtresse du logis. Quelques jours après, le poisson
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mourut subitement. Je mis sur le bocal son épitaphe, adressée à sa maîtresse :
Aucun sujet ne bouge Sous ton aimable loi ; Même ton poisson rouge Est mort d'amour pour toi.
Il ne vous paraîtra, sans doute, pas présomptueux de ma part de parler de poche, lorsque vous aurez lu les états de service que je viens de détailler.
Aveu pénible. — L'auteur se confesse et confesse quelques autres
personnes.
Pour faire le présent livre et le rendre plus complet que ce qui avait été écrit précédemment sur le même sujet, j'ai dû coUiger, compiler, emprunter. J'ai pris partout ce que j'ai trouvé de bon, mais quel état ! lire deux cents pages quelquefois pour prendre dix lignes. C'est un rude métier que celui de compilateur, et je ne le recommencerai pas : — j'ai ajouté de mon cru les résultats de mon opinion personnelle. Pour l'histoire des poissons, j'ai demandé des renseignements à BufTon, à Valmont de Bomare, à Lacépède et à cent autres; pour ce qui est de ce dernier, je lui ai rendu un service à cause duquel je suis convaincu qu'il me pardonnera mes emprunts. Je vais établir dans ce chapitre que d'autres que moi lui ont de ce temps-ci fait de notables emprunts, et ne s'en sont pas suffisamment vantés.
Je vais transcrire ci-dessous le compte rendu d'une séance de TAcadémie dans lequel on verra que a M. Milne-Edwards démontre Timportance de la fécondation des poissons ; » — que « M. Coste a fait voir que le transport des poissons peut s'exécuter avec la plus grande facilité. »
Enfin, on y verra e^core jque a M. Valenciennas a fait un rapport sur les espèces de poissons de la Prusse qui pourraient être importées et acclimatées dans les eaux douces de la France, i»
M. Yalenciennes a été chargé d'une mission à cet effet et a été chercher « les poissons qui, suivant hii^ peuvent être importés et acclimates dans les eaux douces de la France. »
MM. Milae^Eklwards, €o6ie çt Yalenciennes ont dû se donner bien de la peine, subir bien des veilles, faire et renouveler bien ies expériences, avant d'arriver à de pareils résultats. Combien ils auraient diminué les unes et abrégé les autres, si, comme moi, ils avaient lu soigneusement Lacépède : ils y auraient trouvé toutes leurs découvertes toutes faites, — depuis Tempoissoninement par les œufs, jusqu'au transport des poissons, — jusqu'aux noms de ceux que M. Yalenciennes « a voulu acclimater en France. »
Yoicî les piècee à l'appui de ce que j a\aTvc<i.
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Les pécheurs Gehin et Remy, qui sont illettrés et d'ailleurs n'ont pas de bibliothèque à leur disposition, sont excusables d'avoir cherché et trouvé par eux-mêmes la fécondation artificielle, qui, du reste, n'est qu'indiquée dans Lacépéde ; mais pour MM. Milne-Edwards, Coste et Valenciennes, ils sont impardonnables envers eux-mêmes de n'avoir pas pensé à lire Lacépéde.
EXTRAIT DU BIÉMOIRE DE LACÉPÉDE.
c( De toutes les saisons, la plus favorable au transport des poissons est l'hiver, à moins que le froid ne soit trés-rigoureux. Le printemps et l'automne le sont beaucoup moins que la saison des frimas ; mais il faut toujours les préférer à Tété. La chaleur aurait bientôt fait périr des individus accoutumés à une température assez douce ; et d'ailleurs ils ne résisteraient pas à l'iniïuence funeste des orages qui régnent si fréquemment pendant l'été.
x> Il ne faut exposer aux dangers du transport que des poissons assez forts pour résister à la fatigue, à la contrainte et aux autres inconvénients de leur voyage. A un an, ces animaux seraient encore 'trop jeunes; l'âge le plus convenable pour les faire
passer d'une eau dans une autre est celui de trois ou quatre ans.
» On ne remplira pas entièrement d eau les tonneaux dans lesquels on les renfermera. Sans cette précaution, les poissons, mon tant avee rapidité vers la surface de l'eau, blesseraient leur tête contre la partie supérieure du vaisseau dans lequel ils seront placés. Ces tonneaux devront d'ailleurs présenter un assez grand espace. Bloch, qui a écrit des observations très-utiles sur Tart d'élever les animaux dont nous nous occupons, demande qu'un tonneau destiné à transporter des poissons du poids de cinquante kilogrammes (cent livres, ou à peu près) contienne trois cent vingt litres ou pintes d'eau. — Quelle que soit la température de l'air, il faut qu'il y ait toujours une communication libre entre l'atmosphère et l'intérieur du tonneau, soit pour procurer aux poissons, suivant l'opinion de quelques physiciens, l'air qui peut leur être nécessaire, soit pour laisser échapper les miasmes malfaisants et les gaz funestes qui se forment en abondance dans tous les endroits où les habitants des eaux sont réunis en très-grand nombre, même lorsque la chaleur n'est pas très-forte, et leur donnent la mort souvent dans un espace de temps extrêmement court. Mais^ comme ces soupiraux si nèM^mt^
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aux poissons que Von fait voyager pourraient, $ ils étaient faits sans attention, laisser à Feau des mou* vements trop libres et trop violents qui la fearaient jaîUir, pousseraient les poissons les uns contre les autres, les froisseraient et les blesseraient mortellement, il sera bon de suivre à cet égard les cooseils de Bioch, qui recommande de prévenir la trop grande agitation de Teau par une couronne de paille ou de petites planches minces introduites dans 1$ tonneau.
)» Si Ton veut conserver en vie, malgré un long trajet, des truiles, des loches ou d'autres poissons qui périssent facilement et qui se plaisent au milieu d'une eau courante, on change souvent celle du tonneau dans lequel on les renferme. — Pour peu que ToA craigne les effets de la chaleur, on voyager^ la nuit, et Ton évitera iavecle plus grand soin, en fpaniant les poissons, de les presser, de les froisser, de 1^ h/3iurl(3r.
)^ On nç les laissera hors de leau que pendant le temps le plus court possible, surtout lorsqu'un soleil sans nuage pourrait, en desséchant prompter ment leurs organes et partipuliérement leurs brw ohiôs, les faire périr très-promptement. Çepandaqt, lorsque le temps sera froid, op pourra transporter àm angiaUles, des earf^, des brêaaes, et d'autres
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poissons qui vivent assez longtemps hors de Teau» sans employer ni tonneau ni voiture, en les enveloppant dans de la neige et dans des feuilles grandes, épaisses et fraîches, telles que jcelles du chou ou de la laitue. Un moyen presque semblable a réussi sur des bromes, que Ton a portées vivantes à plus de dix myriamètres (vingt lieues). On les avait entourées de neige, et on avait mis dans leur bouche un morceau de pain trempé dans de Teau-de-vie.
» C'est avec des précautions analogues que, dès le xvi^ siècle, on a répandu, dans plusieurs contrées de TEurope, des espèces précieuses de poisson dont on était privé. C'est en les employant qu'il parait que Maschal a introduit la carpe en Angle* terre, en 1514; que Pierre Oxe Ta donnée au Danemark, en 1550; qu'à une époque plus rapprochée, on a naturalisé l'acipensère strelet, en Suède, ainsi qu'en Poméranie, et qu'on a peuplé de cyprins dorés de la Chine les eayx non-seulement de France, mais encore d'Angleterre, de Hollandç et d'Allemagne.
» Il est aussi un procédé qui consisli^ h ti'ansporter le poisson, nop pas développé et psirvenu à une taille pUis ou moins grande,, mais encore dans l'état d'embipe §t renfermé dans §w paxiS. \5iV«
réussir plus aisément, on prend les herbes ou les pierres sur lesquelles les femelles ont déposé leurs œufs et les mâles leur laite, et on les porte dans un vase plein d'eau jusqu'au lac, à Télang, à la rivière ou au bassin que l'on désire peupler. On apprend facilement à distinguer les œufs fécondés d'avec ceux qui n'ont pas été arrosés de la liqueur prolifique du mâle, et que l'on doit rejeter ; les premiers paraissent toujours plus jaunes, plus clairs, plus diaphanes. On remarque cette différence dès le premier jour de la fécondation, si Ton se sert d'une loupe; et dès le troisième ou le quatrième jour, on n'a plus besoin de cet instrument pour voir que ceux qui n'ont pas été fécondés par le mâle deviennent à chaque instant plus troubles, plus opaques, plus ternes ; ils perdent tout leur éclat, s'allèrent, se décomposent, et dans cet état de demi-putréfaction, ils ont été comparés à de petits grains de grêle qui commencent à, se fondre.
» Le temps qui s'écoule depuis le moment où les œufs déposés par la femelle sont fécondés par le mâle, jusqu'à celui où les petits viennent à la lumière, varie suivant les espèces; -mais il ne paraît pas qu'il augmente toujours avec leur grandeur. Il est quelquefois de quarante et même de cinquanle jonrs, et d'autres fois il n'est que de huit ovt de
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neuf. Lorsque c'est au bout de neuf joui-s que le poisson doit éclore, on voit, dès le second jour, un petit point animé entre le jaune et le blanc. On peut s'en assurer d'autant plus aisément que tous les œufs de poisson sont membraneux, et qu'ils sont clairs et transparents lorsqu'ils ont été pénétrés par la liqueur laiteuse. Au troisième jour, on distingue le cœur qui bat, le corps qui est attaché au jaune, et la queue qui est libre. C'est vers le sixième jour que l'on aperçoit, au travers des portions molles de Tembryon, qui sont très-diaphanes, le point d'appui des parties solides, c'est-à-dire la colonne vertébrale et les côtes qui y sont réunies. Au septiènfiejour, on remarque deux points noirs, qui sont les yeux; le défaut de place oblige le fœtus à tenir sa queue repliée ; mais il s'agite avec vivacité, et tourne sur lui-même en entraînant le jaune qui est attaché à son ventre el en montrant ses nageoires pectorales, qui sont formées les premières. Enfin, le neuvième jour, un effort de la queue déchire la membrane de l'œuf, parvenu alors à son plus haut point d'extension et de maturité. L'animal sort la queue la première, dégage sa tète, respire par le moyen d'une eau qui peut parvenir jusqu'à ses branchies sans traverser aucune membrane, et, animé /)ar un sang dont le mouNemeul
est à rinstant augmenté de près d un tiers, il croit, duis les premières heures qui succèdent à ce nouvel état, presque autant que pendant les quinze ou vingt jours qui les suivent.
» Dans plusieurs espèces, le poisson éclos conserve une partie du jaune dans une poche que forme la partie inférieure de son ventre. .11 tire pendant plusieurs jours une partie de sa subsistance de cette matière, qui bientôt s'épuise, et à mesure qu'elle diminue, la bourse qui la contient s'affaisse, s'atténue et disparait.
Tù Dans les Mémoires de r Académie de Stodchohn^ on trouve qu'un brochet, mesuré et pesé à différents âges, a présenté les poids et les longueurs suivants :
Â 1 an 1/2 once de poids.
2 ans, iO pouces de long, 4 onces.
Voyez ensuite, dans le présent livre, aux articles Wels [silurus glanis) , Blisgurne fossile (cobitis fossilis)j Sandat, etc., les avis que donne Lacépède sur ceux de ces poissons qu'il conseille d'introduire en France.
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On verra quel accord règne Mtre Lac^pède et M. Yalenciennes. — Plût au ciel que cette entente existât toujours entre les savants! mais autant on en voit d'exemple entre les vivants et les morts, autant elle est rare entre les contemporains.
Voici maintenant un extrait du Rapport de r Académie :
a M. Milne-Edwards démontre l'iniportancedela fécondation artificielle des poissons, qui appartiminent, pour la plupart, à cette catégorie d'animaux dont les œufs ne sont fécondés par le mâle que plus ou moins longtemps après leur émission, et sans que ce dernier ait avec la femelle aucune relation intime. « Aussi,» dit-il, «pour déterminer le dévelop- » ment de l'embryon dans Tintérieur de ces œufs » stériles, le physiologiste n'a qu'à imiter dans ses » expériences de laboratoire ce qui se passe norma- » lement dans la nature, c'est-à-dire lès mettre » en contact avec l'eau chargée de laitance; la fé- » condation s'en opère aussitôt, et pour se procu- » rer cette laitance ainsi que les œufs à féconder, » il suffit de presser légèrement l'abdomen des x> mâles et des femelles dont les produits sont mûrs » et dont la vie n est pas mise en danger pat c^VVe
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» opération, ou bien encore d'ouvrir le corps d'in- » dividus récemment morts ; car ces œufs et cette » laite conservent leur vitalité pendant un temps )) assez long après que la vie a cessé dans les êtres » qui les ont produits, et on peut même faire naître » ainsi de deux cadavres une génération nombreuse » et forte. »
» En 1842, deux pêcheurs illettrés de la Bresse, 3IM. Gehin et Remy, ayant constaté, par une longue suite d'observations, le mode de reproduction de la truite, et s'élant assurés de la possibilité d'opérer à volonté la fécondation des œufs, se sont appliqués à multiplier ce poisson pour en repeupler les misseaux de leur canton ; et le succès est venu couronner leurs efforts; ils ont, plus que tout autre, le mérite d'avoir créé ainsi en France une nouvelle industrie. Leur procédé est simple et facile; il est applicable même pour l'élève du saumon, qu'on pourrait sans doute acclimater dans des fleuves qui, jusqu'ici, n'ont été que peu ou point fréquentés par ce poisson. M. Bouicy, ingénieur civil de Hammersmith, a eu recours aussi au procédé de la fécondation artificielle pour repeupler plusieurs rivières de la Grande-Bretagne, et parait avoir complètement réussi. Sa méthode diffère à peine de celle de
MM. Gehinet Remy; les deux pécheurs placent les œufs fécondés sur une couche de gravier, dans des boites en fer-blanc criblées de trous, pouvant contenir chacune environ un millier d'œufs ; ils placent ces boites dans quelque petit ruisseau dont les eaux sont vives et claires, mais peu profondes, et ils disposent les choses de façon que le courant puisse opérer un renouvellement rapide dans Teau dont les œufs sont baignés; car l'agitation du liquide est nécessaire non-seulement pour assurer la respiration des embryons, mais aussi pour empêcher le développement des conferves qui ne tarderaient pas à envahir les œufs si Teau était stagnante, et détermineraient la mort du frai. Le développement de ces embryons dure quatre mois^ et c'est, en général, vers la fin de mars ou en avril que Téclosion a lieu, etc., etc.
]> M. Boccius, dans son Traité sur la production et Y entretien des poissons dans les eaux douces^ donne des détails sur le procédé de fécondation artificielle du saumon et de la truite. Toute la difficulté, dit-il, est de se procurer assez de saumons femelles ou assez de frai pour repeupler la rivière. Un seul mâle peut féconder les œufs d une douzaine de femelles adultes. Il insiste sur la forme àes bottes dHitcu&ci-
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tion, et sur les phases du développement du poisson. Ainsi, par exemple, lorsqu'on mêle la laite avec les œufs, ceux-ci éprouvent une modification immédiale; de jaune rougcalre qu'ils étaient, ils deviennent d'une couleur cpaque et terne. 11 donne aussi quelques renseignements sur le développement de plusieurs poissons tels que brochet, perche, gardon, vandoisc, carpe, tanche, etc. ; et sur les meilleurs moyens pour maintenir en juste proportion les variétés de poissons d'une pêcherie, d'une rivière. M. Ephemera parle aussi de la fécondation artificielle du saumon; il décrit minutieusement les bassins qui doivent contenir les élèves, le développement du poisson qu'on peut suivre jour par jour, et il conclut distinguant deux procédés pour peupler une rivière de saumons, suivant qu'il s'agit d'une rivière dans laquelle il n'y a jamais eu de saumons, ou d'une rivière dans laquelle des saumons ont déjà existé et frayé, mais d'où ils ont disparu partiellement ou en totalité, par suite de manque de nourrituie ou d'un m.iuvais aménagement de la part du propriétaire. ^
D On ne peut avoir recours à la fécondation artificielle pour peupler nos eaux douces de certaines espèces dont l'introduction serait cependant fort utile dans un grand nombre de localités. Ainsi on
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ne trouve jamais les anj^uilles chargées de laite ou d'œuFs en maturité, et ces poissons paraissent ne' se reproduire que dans les profondeurs de la mer, d*où Ton en voit sortir chaque année des légions innombrables, qui s engagent dans les rivières et sont connues des pêcheurs sous le nom de montée. Pour peupler les étangs et les ruisseaux qui en manquent aujourd'hui, il faudrait, par conséquent, y transporter ce frai, et renouveler l'opération périodiquement. — Or, M. Coste a fail voir dernièrement que ce transport peut s'effectuer avec la plus grande facilité, même à des distances fort considérables. M. Coste s'était servi, pousses observations sur les modifications des épinoches, de grandes cuves en bois convenablement préparées par l'introduction d'un certain nombre de conditions favorables au but qti*îl voulait atteindre ; c'est dans ces cuves, dît-il dans son rapport sur la pisciculture, qu'il a obtenu des résultats dont il croît qu'on peut fiiire d'importantes applications. Son expérience la plus décisive regarde les anguilles ; il en a fait le sujet de ses recherches, d'abord parce que leur mode de génération, étant presque inconnu, pouvait fournir matière à d'importantes découvertes; ensuite, parce que leur chair, agréable au goût, constitue un ali- Sftent favorable à la santé, comme le prou\e Y e^^^m-
pie des populations qui habitent la lagune de Gomacchio. Il est donc à désirer qu^on puisse élever ces poissons en assez grande abondance pour qu'ils deviennent un des principaux moyens d'alimentation ; mais, pour atteindre ce but, il faut deux conditions préalables: se procurer du frai autant qu'on en voudra, et découvrir les circonstanees qui doivent en assurer le rapide développement. C'est vers les mois de mars et avril, à Tembouchure des rivières et des fleuves, à rentrée de la nuit, que se manifeste tous les ans le phénomène de la montée. C'est la montée^ c'est-à-dire la migration des nouvelles * anguilles, ou plutôt d'une espèce de glaire vivante, que l'on pêche avec des tamis, et qu'on verse dans des barriques où on l'entasse. M. Coste, ayant réussi à transporter le frai des anguilles avec des paniers d'osier remplis d'herbes aquatiques, a obtenu ensuite des résultats considérables en faisant séjourner ces animalcules dans ses cuves de bois ; à l'âge de « deux ans, les anguilles avaient trente centimètres de long et sept centimètres de circonférence. Les anguilles sont de tous les poissons ceux qui peuvent produire les plus grands bénéfices, car de tous les poisson^ elles sont ceux qu'on peut élever en plus grand nombre dans le moindre espace et dans la moindre quantité d'eau, — M. Coste indique aussi
les moyens de transport par la voie de navigation, c'est-à-dire avec des tonneaux dont les fonds, percés d'une ouverture garnie d'un grillage quelconque, soient perméables à l'eau du fleuve sans laisser passer les jeunes anguilles ; ces tonneaux, remplis d'herbes et de montée^ seraient liés entre eux en forme de radeau, et traînés par un bateau remorqueur, ou par des chevaux, s'il y a un chemin de halage. De plus, M. Coste, afin de pourvoir au défaut d'alimentation des anguilles qui se nourrissent naturellement de vers, d'insectes, de larves de grenouille, etc., a trouvé qu'une sorte de hachis composé de chair de cheval, de chien, de chat, de chenilles, de hannetons, peut les nourrir et les engraisser. » — Il termine son rapport en donnant quelques détails sur la pèche des anguilles de la lagune de Comacchio.
H. Valenciennes a fait un Rapport sur les espèces de poissons de la Prusse qui pourraient être importées et acclimatées dans les eaux douces de la France^ où il est question du sander {peixa hucioperoa) ou sandel ou sandat, poisson de bon goût, à chair blanche, qui devient presque aussi grand que le brochet. Ensuite, il parle du wels {silurus glanis), poisson connu seulement dans le nord-(^st de V Europe^ cça\
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est aussi de très-bon goût et qui atteint de fortes dimensions S
La grande, lottej que les Allemands nomment guappCj a été aussi l'objet de ses recberchea; c'est le véritable gaduslota de Block*.
Un poisson qui manque aussi à nos eaux douces est le alandt (cyprinus jeses) ' ; un autre est le piizker (le cobitis fossilU de Linné), poisson du genre des loches, qui devient trois fois plus gros que le$.lo« ches de nos rivières.
H. Valenciennes avait pris, toutes ses dispositions pour le transport de ces espèces qu'il voulait acclimater en France. Les pbissons étrangers avaient
* Dix-sept welt Tivants ont été amenés à Paris et déposés dans l'un des bassins des réservoirs de Marly; on a rapporté un individu long de i"/20 et du poids de 10 kilog.; et on en a pris plusieurs autres de O^iSO de longueur. — Un poisson de cette espèce fut servi, avec une carpe du Rhin, dans le repas donné, en 1828, par la ville de Strasbourg au roi Charles X; les deux poissons furent payés 700 francs.
* Douze exemplaires de cette espèce ont été déposés vivants avec les wels dans un des basa ns du Muséum d'histoire naturelle. L'eau qui alimente ce bassin est un mélange de l'eau de Seine avec celle de l'Ourcq; elle n'a pas paru convenir à ces lottes; on en a perdu quelques-unes. Hais celles qui ont été portées en eau de Seine pure dans les réservoirs de Harly se sont parfaitement remises ; on les a toutes tonservées.
' Si quelques naturalistes pensent cependant que cette espèce se montre déjà, quoique .rarement, dans les eaux de la Flandre, on ne peut contester que les races du nord-est de l'Europe ne soient beaucoup plus fortes. On en a rapporté onze vivants.
souffert en voyage, soit à cause d'une perte d'eau considérable, soit par le mouvement du chemin de fer; cependant ils se sont remis de la fatigue, et il espère qu'ils donneront du frai pour empoissonner nos grandes pièces d'eau. Il expose les avantages de celle importation redoublés par la fécondation artificielle, et conclut indiquant les cinq ou six espèces de poissons fumés qu'on pèche dans la Manche, qui n'arrivent jamais sur les marchés de nos grandes villes, et qu il a remarqués aux marchés de Berlin; il cite Yorphie [esox belone)^ les flets (pieuronectes flesus) et Talose, qu'on vend à Berlin sous le nom de glodfisch.
Je pense qu'il ne reste aucun doute sur le rapport qui existe entre les idées de Lacépède et celles de Mm. Coste, Milne-Edwards et Valencienncs.
On verra, en lisant, chacun à sa place, l'histoire des poissons qui viennent d'ôlre nommés — que, s'il en est qui n'aient pas été désignés par Lacépède, c'est qu'il est douteux qu'ils soient une bonne acquisition.
Le poisson considéré comme aliment.
Il y a deux grandes espèces de poisson : le poisson frais, et celui qui ne Test pas.
Le premier est toujours bon, fût-ce une ablette; — le second, fût-ce une truite, ne vaut rien.
Le père Glara, mon voisin de Sainte-Adresse, me montrant sa pèche : « Voilà un beau homard, lui dis-je, je vous le prends. — Non, me dit-il, il est mort de ce matin : il n'est pas digne d'entrer dans le corps de Thomme. »
On a attribué au poisson une grande influence sur la population des communes riveraines; — c'est une erreur : — 1® les pêcheurs ne font pas du poisson leur nourriture habituelle : ils le vendent, et mangent des légumes et préfèrent la viande ; T les pècheui^ n'ont pas plus d'enfants que les autres habitants des campagnes.
C'est également une mauvaise plaisanterie que
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d'attribuer les familles nombreuses des paysans à la a vigueur de ces enfants de la nature, » car les paysans, ^om ce rapport, sont moins vigoureux que les habitants des villes; — c'est, en raisonnant mieux, précisément ce peu de propension à Tamour auquel on doit, entre autres causes, attribuer le grand nombre d'enfants qui pullulent et grouil* lent autour des campagnes.
Il est un vieux livre de médecine, De salubri piscium alimento — où l'on établit que le poisson est la nourriture la plus salutaire.
Gallien était de ce sentiment à l'égard des personnes sédentaires, des vieillards, des enfants et des malades. Les Orientaux, excepté les habitants des côtes, ne mangent guère de poisson. — Les Juifs et les Syriens n'en mangeaient presque pas; — quelques-uns d'ailleurs, ceux sans écailles, étaient interdits aux Juifs. — Quelques peuples anciens s'en abstenaient par diverses' superstitions.
En Hollande, le peuple mange plus de poisson que de viande. On en mange beaucoup en France et en Angleterre.
Les Romains en faisaient leurs délices et poussaient bien loin le raffinement à cet égard.
Les Espagnols en mangent peu et raccommodent, dit-oU; très-mal.
4d LAPËGHE.
On ne voit guère de gens naître avec une aversion pour la viande, — mais il n'est pas rare devoir des personnes avoir un extrême dégoût pour le poisson et ne pouvoir le digérer.
Philippe II, roi d'Espagne, n'en mangeait jamais. Il disait que ce n'était que de la gelée d'eau; la reine Atergaiis, au contraire, en était si gloutonne, qu'elle défendit à ses sujets de manger un poisson sans qu'il lui eût d'abord été présenté.
Yarron, dans un ouvrage sur les bons morceaux, fait l'énuméralion de ce que les Romainsgourmands faisaient venir de loin^ sous peine d'être jugé indigne d'un palais respectable : le thon de Ch^Icédoine, la /amproi^ d'Espagne, le co6t/i^ardePbrygie, les huSlres de Tarente, le pétoncle de Chio, un "autre testacé nommé e/ops, de Rhodes.
APHORISME
La nourriture la meilleure à l'homme est, pour chacun, celle qu'il digère le mieux et celle qu'il se procure avec le moins de travail, de peine et de souci.
Poissons au point de vue de la science.
Les naturalistes comprennent sous ce nom les animaux qui ont du sang, qui n'ont point de pieds, mais des ailerons et des nageoires, qui vivent toujours dans l'eau, s'y nourrissent, s'y multiplient, et ne peuvent subsister longtemps hors de cet élément; la plupart sont ovipares. — Les pécheurs étendent ce nom à des animaux qui ne sont pas admis par les naturalistes, c'est-à-dire à tout ce qui se pèche.
11 y a des poissons qu'on nomme d'eau douce^ parce qu'ils ne peuvent subsister dans l'eau salée. D'autres ne peuvent vivre que dans l'eau de la mer; on les nomme poissons de mer.
Enfin il y a des poissons qui passent de l'eau de la mer dans les rivières.
Entre les poissons d'eau douce, on peut distinguer ceux qui se plaisent dans les lacs, les étangs.
même dans les mares vaseuses, de ceux qui se trouvent dans les fleuves, les grandes rivières et les ruisseaux d'eau très-vive.
A regard des poissons de mer, les uns sont dans la Méditerranée, d'autres dans TOcéan. Plusieurs, qui se plaisent dans les eaux tranquilles, se retirent dans les anses et dans les ùlangs salés. D'autres, qui ne redoutent pas l'agitation de l'eau et les bri« sants, se tiennent au bord de la mer et dans les rochers. Enfin il y en a qu'on ne trouve que dans les grands fonds. On distingue encore les poissons de passage et les domiciliés ; ceux de passage ne paraissent sur nos côtes que dans des saisons marquées, et ensuite disparaissent. Entre ceux-là, il y en a qui séjournent un certain temps dans quelques parages, et qui dans d'autres ne font qu'y passer sans s'y arrêter.
On nomme domiciliés les poissons qu'on prend à nos côtes toute l'année, quoiqu'il y ait des saisons où il s'en montre beaucoup plus que dans d'autres, soit qu'une partie aille s'établir dans d'autres parages, soit que, pour des circonstances qu'on ne connaît pas, ils se retirent dans les grands fonds.
Quand on parle de poisson de saison, on entend quelquefois le temps où ils donnent le plus abondamment à la côte, et encore ceux où ils sont de
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meilleure qualité; car tel poisson qui est fort estimé dans une saison est assez mauvais dans une autre.
Les auteurs ont nommé cétacés les grands poissons qui ont des poumons, qui sont vivipares, dont on connaît Taccouplement et dont plusieurs allaitent leurs petits.
Presque tous les poissons sont enduits extérieurement d'une espèce de mucosité qui peut bien empêcherreau de pénétrer jusqu'à leur peau et les rendre plus propres à diviser ce fluide. Les poissons nus sont plus fournis de cette humeur muqueuse que les écailleux.
Il y a des poissons qui, n'ayant point d'écaillés, sont couverts d'une peau ordinairement assez forte, très-rude dans les requins et chiens de mer, et fort douce dans l'anguille et la lamproie. D'autres spnt entièrement couverts d'écaillés plus ou moins adhé. rentes, et plus ou moins grandes ou épaisses^ taudis que quelques-uns en ont de si petites, qu'il faut y prêter bien de l'attention pour s'assurer de leur existence.
Quand on dit que les écailles des poissons sont de différentes couleurs, on ne prétend pas décider que cette couleur réside toujours dans l'écaillé même, on sait gti*3 y en a qui sont colorées; mîi\ç» \\
est certain que plusieurs, étant détachées de ranimai, sont comme un feuillet d' écaille blonde et trèstransparente, au travers de laquelle se montrent les cx)uleurs de la peau, qui en deviennent plus brillantes.
Quelques amphibies ont du poil ainsi que les quadrupèdes.
Les animaux aquatiques qu'on nomme crustacés sont entièrement couverts d'une croûte plus ou moins dure. Enfin les coquillages, qu'on nomme testacés^ sont renfermes dans des boîtes très-dures.
Quelques poissons n*ont point de dents, ou n'en ont qu'auprès de rorifîce de reslomac; mais la plupart en sont pourvus; ces dents diffèrent beaucoup les unes des autres par leur grandeur, leur position, leur nombre et leur forme. On en voit qui les ont plates et comme triangulaires, quelquefois lisses par les bords, d'autres fois dentelées. — La plupart ont leurs dents en crochet, la pointe étant tournée vers le gosier, et souvent il y en a plus d'un rang, au moyen desquels ils saisissent leur proie, qu'ils avalent sans la mâcher. Une partie des dents qui tiennent aux mâchoires sont fermées dans leurs alvéoles, d'autres sont mobiles ou branlantes. Outre les dents qui garnissent la circonférence des mâchoires, il y a des poissons qui en ont
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d'attachées à des osselets ou des cartilages, qui sont à différents endroits de l'intérieur de la bouchC; à la langue, et jusqu'au fond du gosier, particulière^ ment aux os du palais ou aux branchies; celles qui sont déliées forment sur ces os comme des espèces de brosses ou des aspérités. — On doit remarquer, à cette occasion, que si Ton excepte un petit nombre de poissons, les uns, qui vivent de coquillages, les autres qui, suivant quelques pêcheurs, paissent le jeune varec, les dents du plus grand nombre, qui vivent de poissons, ne sont pas destinées à triturer les aliments, mais à saisir fortement leur proie, qu'ils avalent peu à peu, et qu'on trouve en entier dans leur estomac. — On appelle improprement les ouïes des poissons des organes qui leur tiennent lieu de poumons; ils sont formés de parties dures et aussi de parties molles.
Rondelet dit avoir vu des aloses sensibles à Tharmonie; elles accouraient au son du violon et sautaient en nageant sur la surface de Teau.
C'est, entre autres, une de ces choses qu*il faut croire avec modération.
A propos do la pèche.
Assez de science comme cela, du moins pour le moment ; — cessons quelques instants de professer, — causons. Il est évident que l'homme est né pécheur et chasseur; puis, comme sa consommation remportait sur la production de la nature, ou plutôt, comme il s'obstinait à s'entasser dans des coins au mépris de la prudence, et ignorant sans doute cet adage :
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Ce sont les trois seuls métiers qui soient dignes d'une âme élevée.
Et encore les pêcheurs méprisent les agriculteurs, toutes leurs plaisanteries se font aux dépens des laboureurs; quand ils ont dit d un homme que c'est un laboureur et un berquer (berger), tout est dit. Cependant le berger, le laboureur à la terre, est maire, adjoint, curé : c'est égal, un homme qui n'est ni « marin, ni soldat » ne parait pas grand'chose à nos gens ées côtes, et encore ajoutent-ils: «Qu'est-ce qu'un soldat à côté d'un marin? d Si la pêche et la chasse ont précédé l'agriculture, qui a été un signe de pauvreté avant d'être la plus sûre richesse des nations, la pêche a été antérieure à la chasse; — en effet, voyez les premières armes pour la chasse en comparaison d'un fusil de Devisme ou de Lepage, et cependant voyez comme le premier arc était plus compliqué que le premier hameçon.
La pêche est le premier des arts de l'homme; la chasse, sauf certains grands propriétaires, n'offre guère de plaisir aujourd'hui, du moins en France; les propriétés morcelées, opiniâtrement cultivées, n'offrent plus d'asile au gibier à poil pour le cacher, aux oiseâva pour faire leurs nids.
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Il faut un port d'arme, un permis, — quesais-je?
— il faut un fusil, de la poudre; — c'est assez cher,
— de plus, c'est dangereux. Tous les ans, un mois après l'ouverture de la chasse, on constate tristement qu'il s'est tué plus de chasseurs que de perdreaux.
Que font la plupart des chasseurs parisiens? Ils se promènent toute la journée, ils rentrent suants, harassés, chargés de ce poids fatigant d'un carnier vide, et ils tuent des moineaux sur le bord du toit d'une des premières maisons du faubourg.
La chasse quand on ne tue pas est une fatigue sans plaisir; j'ai établi dans un chapitre précédent — que la pêche serait un plaisir ravissant — môme quand il n*y aurait pas de poissons au monde.
Le chasseur à chaque instant est humilié — il se sent pauvre, — il a toujours un pied sur la terre de quelqu'un.
Mais le pêcheur, celui de la mer surtout, tout est à lui, tout est au plus adroit et au plus brave.
Ensuite, comme profession, la pêche a tout Fattrait du jeu.
Un autre ouvrier sait ce que lui rapporte sa journée — en déduisant les chômages ; — le pêcheur ne gagne pas plus que l'ouvrier ; mais si parfois il ne
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prend rien, il y a un jour où il gagne cent francs; — le menuisier qui prend son rabot sait bien qu il \a faire une table, il en a tant fait ! — et quand la table est faite, il n'a pas lieu d'élre fler. Biais le pôcheur, il jette sa ligne à Teau : prendra-t-il du poisson? et quelle espèce de poiéson ? et de quelle grosseur sera-t-il?
Et un jour de bonne pêche, il a l'orgueil du vainqueur et du joueur heureux.
La pêche est la mère de la navigation ; — c'est dans la grande famille des pêcheurs que se recrute sans cesse la marine.
J'allais oublier un des avantages de la pêche sur la chasse.
n n'est personne qui ne souffre en voyant un chevreuil, un lièvre, un oiseau, mort, sanglant, blessé.
La nature ne nous a pas inspiré la même pitié pour les poissons.
Le raisonnement vous dira que c'est absurde; le poisson hors de Icau se noie dans F air, comme vous vous noierez dans Teau, la blessure deJ'hameçon le déchire.
Eh bien, l'agonie d'un poisson ne nous touche pas.
Sansdoute parce que sa nature et sa conformation ,
trop différentes des nôtres, ne nous permettent pas dé faire ce retour sur nous et ce rapprochement qui sont le fond de la sensibilité.
Â propos de la pêche et de la politique.
Du temps du règne parlementaire, — dont on nous a trop débarrassés, voici ce que j'écrivais sur la pèche politique, — je ne crois pas que ce soit une pèche tout à fait tombée dans Toubli :
Au moment des élections^ tous les partis se préparent à pécher des électeurs. — Chacun prépare ses engins et amorce ses lignes. Cette pèche se divise en une foule de procédés différents.
Il y a d'abord la pêche au filet, qui permet de prendre à la fois un certain nombre d'électeurs; — elle se pratique avec des filets variés selon les localités où Ton pèche, et Téspèce de poisson que Ton veut prendre.
Pêche au tramail. — Une fois votre filet tendu, vous allez à une certaine distance battre Ve^w ^\.
effrayer l'électeur par de grands et gros mots, qui font d'autant plus de bruit qu'ils sont plus creux. Les pêcheurs de Topposition crient qu'on vend le pays à r Angleterre, — le ministère fait sonner qu'on veut plonger le pays dans ï anarchie; dans l'un et l'autre cas, quelques poissons timides s'épouvantent et vont donner dans ce tramail, où ils s' empêtrent.
Pêche à la nasse et au vervenx, ■— Le ministère met au fond de la nasse quelque nouveau témoignage de r entente cordiale^ ou une hausse à la Bourse.
L'opposition met dans ses pièges la diminution ou Tabolition des impôts, l'aVénemënt des capacités et une loi agraire.
Pêche à Vépervier. — Le gouvernement rassemble ses électeurs, sur un point donné, autour d'une espérance quelconque, — d'un port de mer sur une montagne, d'un chemin de fer pour telle ou telle ville, parfois mênie d'un tableau pour une église, — puis, quand les poissons sagitent autour de lamorce, il jette son filet et les englobe.
Celte pèche réussit moins à l'opposition, qui n'a pas de résultat assez immédiat, d'amorce assez fraîche. Mais ces procédés perdent tous les jours de leur eflTicacifé, — l'électeur trop pécW est devenu défiant; et il voit de loin le filet. — Les gros poissons sur-
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tout ne peuvent guère être pris que un à un, et il faut donner à chacun Tamorce qui lui convient. C'est la belle pèche, la pèche des amateurs, la pêche à la ligne. /
Pêche àï asticot. Le ministère met à son hameçon un bureau de tabac, — une demi-bourse dans un collège, — un bureau de poste, — un petit avancement dans la carrière administrative, etc. — On prend ainsi de l'ablette, du gardon, de la brème, du goujon, en un mot, le fretin. L opposition amorce avec un brevet de grand citoyen, de citoyen incorruptible, — elle ne prend pas grand chose si elle a la maladresse de pécher dans les eaux du ministère, — le poisson ne mord à cet hameçon que faute d'autre appât.
Quand il s'agit des gros poissons, du brochet, de la carpe, du barbeau, le ministère tire de son panier des amorces plus sérieuses, — de bonnes grosses places, des décorations, des sinécures, des concessions, etc.
L'opposition ne peut attacher à sa ligne que des promesses... réalisables si... — ou quand... Elle fait des promesses plus grosses parce qu'elle sait bien qu'elle ne pourra pas les tenir.
Mais c'est toujours ia pêche à la mouche arUfi-
délie j ça ne prend que les truites et les céh sons qui remontent les grands courants ; vaut pas la pêche au vify — là est le secret jorités.
DICTIONNilRB
ABLETTE
[Cyprinus albumus. — Ablette, — NeUelingt en Allemagne. — Kalinkarit en Russie. — Âlpheîiaar, en Hollande. •— Bleak, en Angleterre.)
La mer Caspienne est la patrie de Table, aussi bien que les eaux douces de presque toutes les contrées européennes. Ce cyprin a quelquefois deux ou trois décimètres de longueur ; et sa chair n*est pas désagréable au goût. Mais ce qui le fait principalement rechercher, c'est Tèclat de ses écailles. L*art se sert de ces écailles blanches et polies comme de celles des argentines et de quelques autres poissons. Ces écailles argentées donnent aux perles factices un brillant qui rappelle les perles dé ÏOrieût, On enlève avec soin ces fem\\ft%\ wx
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les met dans un bassin d*eau claire; on les frotte les unes contre les autres; on répète celte opération dans différentes eaux, jusqu'à ce que les lames écaiileuses ne laissent plus échapper de substance colorée ; la matière argentée se précipite au fond du vase, dont on verse avec précaution l'eau surabondante : ce dépôr éclatant est une liqueur argentine qu'on nomme essence orientale. On mêle cette essence avec de la colle de poisson ; on en introduit, à l'aide du chalumeau, dans des globes de verre creux très-mince, couleur de girasol ; on agite ces petites boules, pour que la liqueur s'étende et s'attache sur toute leur surface intérieure ; et la perle fine se trouve imitée dans sa forme, dans ses nuances, dans son eau, dans ses reflets, dans son éclat. — C'est le seul bijou que la mode autorise et que l'on avoue. Toutes les écailles de Table ne sont cependant pas également propres à produire cette ressemblance. Le dos de ce cyprin est en effet olivâtre, la chair de Table remplie d'arêtes. Des insectes et des vermisseaux s'attachent quelquefois au% ouïes des poissons, ce qui a fait croire à des observateurs, mauvais physiciens, que certains poissons, et principalement les ablettes, engendraient par les ouïes de petites anguilles, ce qui est très-faux. On pèche aussi dans les lacs qui sont au nord de la Hollande des ables ou ablettes pêle-mêle avec beaucoup d'autres poissons d'eau douce; pour cela, on se sert d'une grande nappe de filet en tramait, qu'on tend perpendiculairement, et avec lequel on forme une grande
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enceinte qui embrasse une masse d'eau considérable» les pêcheurs avec de petits bateaux se> placent dans cette enceinte, munis d'une longue perche, à rextrémilé de laquelle on attache un vase de bois qui a la forme d*une coupe ou d'une lasse creuse ; les pêcheurs plongent celte coupe dans l'eau de toute leur force, ce qui produit un bruit sourd, qui néanmoins s'étend à une grande distance ; alors le poisson, épouvanté, soit par le bruit, soit par l'agitation de l'eau, se jette dans le filet, où il se prend.
PÊCHE A FOUETTER
Il faut pour cette pêche beaucoup de vers blancs {asticots) mêlés avec de la terre sèche, du crottin de cheval et du son. On le tieut dans un sac de coutil, à cause de son tissu serré, ou de toile forte. On a dans un panier une sébile en bois, on y met une quantité de vers, cependant avec mesure; on choisit pour place de pèche, dans les rivières à courant, une petite langue de sable ou de terre qui avance dans l'eau et qui,ofrrant un obstacle au courant, en augmente la rapidité ; on commence par s'installer en s'asseyanf commodément, on jette quelques pincées de vers de terre pris dans le sac (car les vers de la calotte doivent être à peu près nets) ; après avoir amorcé ses trois ou quatre hameçons, ou \bivc^
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devant soi la ligne» toute éteudue, à laquelle il vaut mieux ne pas mettre de plume, et à mesure qu'elle revient à soi par le courant, on la retire d'un pied à peu près par un petit coup de poignet, et on la laisse aller d'autant. Ce mouvement de va-et-vient pique les pois* sons, qui prennent Tappât. Lorsque la ligne a pris le cou< rant,on continue le même mouvement du poignet quatre ou cinq fois ou plus, et on relance la ligne, en jetant dessus, de la main gauche, une pincée de vers, mais peu à la fois, trois ou quatre seulement ; de temps en temps on prend une petite poignée dans le sac, en ayant Tattention qu'il n'y ait pas beaucoup de vers, car la trop grande quantité ferait descendre le poisson pour les suivre au lieu de le faire monter ; mais la terre, le crottin et le son leur doiment, en remontant, l'envie d'y trouver le ver.
Quand on a fait cette pèche pendant quelques heures, on prend la ligne à rouler , qui est une ligne semblable, à l'exception qu'elle est un peu plus forte et qu'étant chargée de plus de plomb avec des hameçons un peu plus gros, elle tombe au fond, sans cependant y rester; elle fait au fond le même mouvement que la ligne à fouetter à la surface. Comme les amorces ont fait monter de gros et de moyens poissons qui se tiennent plus bas, on les prend à la ligne a rouler, qui rapporte quelquefois de fort jolies pièces.
ACHÉES OU VERS ROUGES
On donne ce nom -et celui de laiche à certains vers qui servent à nourrir des oiseaux ou à faire des appâts pour la pêche. — Voici divers moyens pour en avoir presque en toutes les saisons de Tannée. — Le premier est de s'en aller dans un prè ou autre lieu rempli d'herbes, où Ton jugera qu'il peut y avoir de cette sorte de vers; là, il faut, sans sortir d une place, danser ou plutôt trépigner des pieds environ un demi-quart d'heure sans s'arrêter : vous verrez les vers sortir de terre tout à Tentour devons; vous les amasserez, non à mesure qu'ils sortiront, mais quand ils seront tous dehors; car, si vous vous arrêtez un moment, ils rentreront dans la terre. Un autre moyen consiste à faire bouillir des feuilles de noyer ou du chanvre, et on répand sur la terre Teau dans laquelle les feuilles qjit bouilli. — Les vers ne tardent pas à sortir. — Autre moyen : — c'est de planter d'environ un pied un gros bâton dans un endroit d'un pré humide et de remuer la terre pendant un demi -quart d'heure en agitant le bâton en tout sens : l'ébranlement de la terre fera sortir les vers.
ALOSE
Clupea aloêa. — Coulaci à Bordeaux. — Halachiat à Marseille. — Laccia, à Rome. — Alfb, en Allemagne. — Elft, en Hollande. — Shadj en Anglelerre.
Les aloses habitent non-seulement dans l'océan Atlantique septentrional, mais encore dans la Méditerranée et dans la mer Caspienne. Elles quittent leur séjour marin lorsque le temps du frai arrive; elles remontent, alors dans les grands fleuves ; et Tépoque de ce voyage annuel est plus ou moins avancée dans le printemps, dans Tété et môme dans l'automne ou dans l'hiver, suivant le climat dans lequel coulent ces fleuves, les époques où la fonte des neiges et des pluies abondantes en remplissent le lit et la saison où elles jouissent dans l'eau douce, avec le plus de facilité, du terrain qui convient à la ponte ainsi qu'à la fécondation de leurs œufs, de l'abri qu'elles recherchent, de Taliment le plus analogue à leur nature.
Lorsqu'elles entrent ainsi dans le Volga, dans l'Elbe, dans le Rhin, dans la Seine, dans la Garonne, dans le Tibre, dans lo Nil et dans les autres fleuves qu'elles fréquentent, elles s'avancent communément trôs-près des sources de ces fleuves. Elles forment des troupes nombreuses, que les pécheurs de la plupart des rivières où elles s'engagent voient arriver avec wwe ^«!viL<^ ^^V\&t%fîr
ALOSE
lion, mais qui ne causent pas la même joie à ceux du Volga. Les Russes, persuadés que la chair de ces ani* maux peut être extrêmement funeste, les rejettent de leurs filets ou les vendent à vil prix à des Tartares, moins prudents ou moins difficiles. Le nombre de ces dupées cependant varie beaucoup d'une année à Tautre. Dans Ta Seine-Inférieure, par exemple, on prenait treize à quatorze mille aloses dans certaines années, et dans d'autres endroits, on n'en prenait que quinze cents ou deux mille.
Elles sont le plus souvent maigres et de mauvais goût en sortant de la mer, mais le séjour dans l'eau douce les engraisse. Elles parviennent à la longueur d'un métré ; néanmoins, comme elles sont trés-comprimées, et par conséquent très-minces, leur poids ne répond pas à Tétendue de cette dimension. Les femelles sont plus grosses et moins délicates que les mâles. Dans plusieurs contrées de l'Europe, où on en pêche une très-grande quantité, on en fume un grand nombre, que Ton envoie au loin ; et les Arabes les font sécher à Tair pour les manger avec des dattes.
Les aloses vivent devers, d'insectes et de petits poissons. — On doit regarder d'un œil de préférence les aloses dont la tête parait petite et le dos épais, parce que ce sont des signes qu'elles sont charnues et grasses ; les écailles claires et brillantes indiquent qu'elles ont séjourné du temps dans l'eau douce où elles se sont engraissées. Quand les ouïes sont vermeilles et les yeux c\a\î^, oxv peut dompter qu'elles sont frafches; si, otilre céa, â\e^
ont été péchées en bonne eau, en bonne saison ^ et qu'elles soient d'une bonne grosseur, ce sera partout uu poisson excellent. La pèche des aloses se fait jusqu'à Rouen et surtout à Quillebeuf, petite ville à sept lieues du Havre, du côlé de lembouchure de la Seine» depuis le commencement de mars jusqu'à la fin d'avril ; on se sert quelquefois de guideaux, qu'on tend au bord des bancs ou bien de morte-eau ; et lorsque la mer est belle, on fait la pêche avec des sennes. On prend aussi des aloses avec des tramails, qu'on nomme alosiers ou vergueux. Oh établit des filets presqu'à la surface de l'eau.
Les aloses de l'embouchure de la Seine sont ordinairement'grasses et de bon goût, parce qu'elles y trouvent quantité de petits poissons, particulièrement des éperlans, qui leur fournissent une bonne et abondante nourriture ; mais on estime plus celles qu'on prend en remontant la Seine que celles qu'on prend vers la mer. Cette pêche commence en février ou mars et finit en mai. Les plus fortes aloses ont deux pieds de longueur et pèsent huit à dix livres.
Outre les aloses qu'on trouve dans les parcs qu'on construit au bord de Teau, on en prend avec des sennes qui ont soixante à quatre-vingts brasses de longueur; les pécheurs nomtnQvXalosières celles qui servent à prendre des aloses. On ne connaît point de rivière en France où l'on prenne autant d'aloses que dans la Loire. Les bateaux qu'on emploie pour la pêche des aloses, et que l'on nomme barges à l'efnbouchuTedeV^il/ÂKîetCoues
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vers Tours et Orléans, se terminent en pointe par les deux bouts, comme une navette; ils sont ordinairement armés de deux hommes ; leur port est d*un ou deux tonneaux ; ils ont un petit mât et une voile dont ils se servent rarement et qu'ils amènent toujours quand ils sont en pèche. Les pêcheurs mettent leurs filets à Teau le soir ; ils dérivent toute la nuit au gré de la marée, et ils les relèvent le jour pour s'en revenir, si le temps le leur permet, sinon ils amarrent leur barge à terre et étendent leurs filets sur des arbres pour les faire sécher, jusqu'à ce que la marée leur permette de gagner la ville pour y vendre leur poisson.
La saison la plus favorable pour la pèche de Tàlose dans la Loire est depuis la fin de mars jusqu'à la mijuin ; et on regarde à Nantes comme un poste avantageux depuis quatre lieues au-dessus de la ville jusqu'à quatre lieues au-dessous.
ANCHOIS
Ciupea encrasicolus.— Anjaris, en Allemagne. ^ Sprat de$ Anglais ^
à la Jamaïque.
Ce n'est pas pour son volume qu'il est recherché, car il n'a souvent qu'un décimètre ou moins de longueur; il ne l'est pas non plus seuleme^it pour la saveur particulière qu'il présente lorsqu'il est frais; mais on con^omtcv^*
une énorme quantité dindividus de cette espèce lorsque, après avoir été salés, ils sont devenus un assaisonne* ment des plus agréables. On les prépare en leur ôtantla tête et les entrailles; on les pénétre de sel; on les renferme dans des barils avec des précautions particulières; on les envoie à de très*grandes distances sans qu ils puissent se gâter. Ils sont employés» sur les tables modestes comme dans les festins somptueux, à relever la saveur des végétaux et à donner aux sauces un piquant de très-bon goût. Leur réputation est d'ailleurs aussi ancienne qu'étendue. Les Grecs et les Romains, dans le temps où ils attachaient le plus d'importance à l'art de préparer les aliments, faisaient avec ces dupées une liqueur que Ton nommait garumy et qu'ils regardaient comme une des plus précieuses. On attribue le garum comme le caviar à divers poissons. Je pense que les Romains étaient comme nous, ils se conformaient aux circonstances et aux poissons qu'ils pouvaient avoir. Au reste, ils pouvaient satisfaire aisément leurs désirs à cet égard, les anchois étant répandus dans la Méditerranée, ainsi que le long des côtes occidentales de Tlilspagne et de la France, dans presque tout l'océan* Atlantique septentrional et dans la Baltique. On préfère les pécher pendant la nuit; on les attire, comme les harengs, au moyen de feux distribués avec soin. Le temps où on les prend est celui où ils quittent la haute mer pour venir frayer près des rivages ; et cette dernière époque varie suivant les pays.
ANCHOIS
La chair de ce poisson est assez transparente pour que, quand on Texpose au jour, on aperçoive Tarête qui forme Tèpine du dos. Au sortir de Teau, le dessus du dos est verdâtre ; il devient bleuâtre, puis noirâtre quand on le garde.
Les anchois se tiennent plus volontiers au large que les sardines, qui ordinairement paraissent plus tôt sur nos côtes; néanmoins on prend souvent, tant dans l'Océan que dans la Méditerranée, ces deux espèces de poissons dans les mêmes filets, pourvu que les mailles soient assez serrées pour les afrêter ; car quoique, au commencement de la saison, et dans^certains parages, on prenne de trèspetites sardines, on peut dire en général que les anchois sont plus petits que les pardines; et c*est pour cette raison que les pécheurs disent que, quand on se sert de manets, on prend plus d'anchois avec les vieux filets qu*avec les neufs, parce qu'ils diminuent d'ouverture par le service. Les filets que les Provençaux nomment rissoles ont au moins quarante brasses de largeur et vingt-cinq à trente pieds.de chute ; les mailles en sont assez serrées pour que les anchois ne puissent les traverser. Pour faire cette pêche, les pécheurs réunissent quatre bateaux; un qui porte le filet est monté par quatre ou cinq hommes, et ils ne sont sur les autres que deux ou trois; ceux-ci ont à une de leurs extrémités un iarillpn ou un réchaud ; on fait dans ce réchaud un feu clair de pin gras et fort sec. On pratique ordinairemervl celte pèche depuis )einols d'avril jusqu'à celui de îvi\\\e\..
seulement lorsqu'il n'y a point de lune, et que les nidts sont obscures. Les bateaux qui portent le feu sortent au commencement de la nuit, et vont se placer sur les fonds où ils croient trouver le plus de poissons, à une ou deux lieues de la côte, et se tiennent à deux portées de fusil les uns des autres. Les anchois s'approchent des bateaux qui portent le feu, et quand les pêcheurs s'aperçoivent qu'il s'en est rassemblé un nombre, ils en avertissent par un signal le bateau qui, resté à une petite distance des autres, porte le filet; il s en approche, et, en mettant le filet à Teau, il entoure le mieux qu'il lui est possible le bateau qui lui a fait le signal et qui porte le feu, afin d'envelopper les poissons qui sont assemblés autour de lui ; ainsi le bateau qui porte le feu se trouve entouré par le filet; quand l'enceinte du filet est formée, le bateau, qui porte le feu plonge son réchaud dans l'eau pour éteindre le feu ; alors les poissons, sardines ou anchois, étant effarouchés, se jettent dans le filet et se maillent. Pour les effaroucher encore plus, et les engager à donner dans le filet, ceux qui sont dans le bateau du fastier battent l'eau, et après un certain tenr)ps ceux qui sont dans le bateau de la rusole ou du filet le retirent dans leur bat( au avec le poisson qui s'est maillé ou broqué; et aussitôt qulls ont pris le poisson, ils se rendent à un autre bateau fastier pour faire une pareille manœuvre, qu'ils continuent tant que dure l'obscurité de la nuit.
Murasna angmlla. — Margaignon (anguille mâle\ dans plusieurs départements de France. — Fine (anguille femelle), ibid. — Miglioramenti, lorsqu'elle pèse six kilogrammes, auprès des lacs ou marais de Gomacchio, Orbitello, etc.» en Italie. — Ahl, en Allemagne. — Eelf en Angleterre.
Ses nageoires pectorales sont assez petites, et ëes autres nageoires assez étroites, pour qu'on puisse la confondre de loin avec le serpent ; elle a de même le corps très-allongé et presque cylindrique. Sa tête est menue, le museau un peu pointu et la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure.
Sa peau est, sur tous les points de son corps, enduite de cette humeur gluante qui la fait paraître comme vernie. Elle est pénétrée de cette sorte d'huile qui rend ses mouvements trés-souples , et Ton voit pourquoi elle glisse si facilement au milieu des mains. A la vérité, cette peau est garnie d'écaillés, mais ces écailles sont si petites, que plusieurs physiciens en ontnié l'existence; et elles sont attachées de manière que le toucher le plus délicat ne les fait pas reconnaître sur l'animal vivant, et même un œil perçant ne les découvre que lorsque l'anguille est morte et la^peau assez desséchée pour que les petites lames ècai]]euses se séparent facilement.
Les couleurs que Tanguille présente varient assez fréquemment; et il paraît que leurs nuances dépendent beaucoup de Tâge de Tanimal, et surtout de la qualité de l'eau au milieu de laquelle il vit. Lorsque cette eau est limoneuse, le dessus du corps de la murène que nous décrivons est d'un beau noir, et le dessous d*un jaune plus ou moins clair. Mais si Teau est pure et limpide, si elle coule sur un fond de sable, la partie/ supérieure est d'un vert nuancé, quelquefois même rayé d'un brun qui le fait ressortir ; et le blanc du lait, ou la couleur de l'argent, brille sur la partie inférieure du poisson.
Les murènes anguilles parviennent à une grandeur très-considérable ; il n'est pas très-rare d'en trouver en Angleterre, ainsi qu'en Italie, du poids de huit à dix kilogrammes. Dans TÂlbanie, on en a vu dont on a comparé la grosseur à celle de la cuisse d'un homme; et des observateurs très-dignes dé foi ont assuré que, dans les lacs de la Prusse, on en avait péché qui étaient longues e trois à quatre mètres. On dit qu'il y a lîans le Gange des anguilles qui ont jusqu'à trente pieds de longueur. En 1754, l'on en prit une près des rochers de Dunlay, en Irlande, qui avait exactement huit pieds de long et plus de neuf pouces de diamètre.
Pendant le jour, la murène anguille, moins occupée
de se procurer l'aliment qu'elle désire, se tient presque
toujours dans le repos. Elle se creuse avec son museau
une retraite plus ou moins grande dans la terre molle du
onà àes lacs et des rivières; cette espèce de terrier a
deux ouvertures, de teOe sorte que, si elle est attaquée d*un côté, elle peut s'échapper de l'autre.
Lorsqu'il fait très-chaud, ou dans quelques autres circonstances, l'anguille quitte cependant quelquefois, même vers le milieu du jour, cet asile qu'elle sait se donner. On la voit très-souvent alors s'approcher de la surface de l'eau, se placer au-dessous d'un amas de mousse flottante ou de plantes aquatiques, y demeurer immobile, et paraître se plaire dans cette sorte d'inaction et sous cet abri passager. On serait même tenté de croire qu'elle se livre quelquefois à une espèce de demi-sommeil, sous ce toit de feuilles et de mousse.
L*abondance de ce poisson n'a pas empêché les plus ^hflidles en bonne chère, et le luxe même le plus somptueux, de rechercher l'anguille, et de la servir dans leurs banquets. Cependant sa viscosité, le suc huileux dont elle est imprégnée, la difficulté avec laquelle les estomacs délicats en digèrent la chair, sa ressemblance avec un serpent, l'ont fait regarder, dans certains pays, comme un aliment un peu malsain par les médecins, et comme un être impur par les esprits superstitieux. Elle est comprise parmi les poissons en apparence dénués d'écaillés, que les lois religieuses d^ Juifs interdisaient à ce peuple; et les règlements de Numa ne permettaient pas de la servir dans les sacrifices, sur les tables des dieux. Dans quelques parties de la Tartarie, et particulièrement 4ans celles qui avorsinent la Chine^ la poau d\wguiUe remplace, fiaxv^ Vtoç
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de désavantage, les vitres des fenêtres. Les Kamtschadales en mangent rarement; ils doiment cet animal à lem's oliiens.
PÊCHE DES ANGUILLES A LA NASSE
La nasse est un filet connu qu'on tend à-la décharge d'une vanne de moulin; ou bien on fait une haie dans une rivière peu profonde avec des claies qu'on arrête au moyen de pieux. On met les claies en triangle, et dans le fond on laisse un espace pour faire couler Teau de la largeur de Tembouchure de la nasse ; cela fait, on enfonce la nasse dans Veau ; on Tattache à la haie dans Tendroit de l'ouverture, et on fait en sorte que l'tau passe par-dessus. Ces préparatifs se font le soir; le lendemain matin, on revient, et toutes les anguilles qui ont suivi le courant de l'eau se trouvent prises.
PÊCHE DES ANGUILLES A LA LIGNE DORMANTE
Prenez plusieurs hameçons d'acier, longs d'un pouce, et réunis chacun à une boucle ; attachez à chaque hameçon des ablettes ou plutôt de petites lamproies; quand tous ces arrangements sont faits, vous prenez uuvi longue corde, vous l'étendez au bord de l'eau, et vous y liez toutes les ficelles do manière qu'il y ait
près de deux pieds d'intervalle entre elles ; après cela, \ous attachez un des bouts à un piquet, vous munissez Taulre d'une pierre, et vous jetez le dernier aussi loin qu il vous est possible; il fajut faire en sorte que cette ligne soit tendue dans un lieu dégagé de bois et d'herbes, et, quand elle a été la nuit dans la rivière, elle se trouve le lendemain chargée de poisson. —On attache aussi quelquefois à ces hameçons de gros vers de terre ; les anguilles, qui en sont friandes, y accourent, et dévorent leur proie ; leur voracité fait remuer le cordeau, et alors on les tû*e à soi. J'ai lu dans un livre :
PÊCHE DES ANGUILLES A LA MAIN
c II sufQt de tenir une composition faite avec huit drachmes de scolopendre de mer, autant de squille et une drachme de jugioline, mêlées ensemble; on prétend que c'est un secret infaillible pour les arrêter et les prendre à la main. » Je n'en crois pas un mot. Pour retenir une anguille dans la main, une fojs hors de l'eau, il n'est qu'un moyen : — la prendre entre le dessus des autres doigts et le dessous du médium ; — de plus, serrer fort. Pour vous rendre compte de ce jprocédé, mettez votre main droite à plat sur une table ; soulevez seulement le doigt du milieu ; passez votre plume dessous jusqu'à la naissance des doigts. Une anguille prise de cette manière peut être mamleww^^^x
une main robuste ; autrement je crois que c est impossible.
AOUT
Tous les poissons mordent à l'hameçon pendant le mois d*août ; — il ne faut pas pécher durant l'ardeur du jour, mais seulement le matin et le soir : par le matin, je n'entends pas le matin des gens du monde, mais Taube et les premières lueurs. — On pêche des bars à la mer.
APPATS, AMORCES, BOITTES, ATCHES, ETC,
— Le ver blanc de viande, dit asticot, pour la plus grande partie.
— Le gros ver rouge, pour le plus grand nombre, au printemps et à l'automne.
— Le petit ver rouge, pour la vandoise, gardons, petits juernes, petits barbillons.
— Différentes chenilles sans poil, pour le jueme, le dard et quelquefois la truite.
— Les sauterelles.
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— Les grillots de boulanger.
— Les vers de farine pour les petits juernes, dard^, gardons, petits barbillons.
— La cerise, pour le juerne et le dard.
L'anguille de nuit, en toutes saisons, vers rouges àTaiguiUe, dans les trous au printemps, au vif dans Tété; goujons, juernes, etc.; hameçons n° 00 à i renforcés.
Gardon ordinaire, vers rouges au printenjps ; vers de fumier, portefaix, blé cuit dans Tété ; vers rouges en autonme. **
— La groseille à maquereau rouge, iàem,
— Le raisin, iàem.
— Le blé iiuit, pour le gardon, la carpe, la brème, la tanche.
— Les fèves cuites, pour la carpe, la brème, la tanche.
— Le fromage de Gruyère pour le barbillon, le juerne, le dard de fond, le gardon carpe.
— Les vers d'eau, dits porte-bois, portefaix, cherfais, cherche-faix, etc., pour tous les poissons moyens.
— La queue d'écrevisse crue ou conservée dans le sel, pour tous les poissons.
— Le vairon, vivant ou mort, pour la truite.
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DE L EMPLOI DES AlCHES PAR INDIVIDU ET PAR SAISON
PENDANT l'année.
La truite, de janvier en avril, mouches artificielles, vers rouges. De. mai en septembre, mouches aux poissons vifs, hannetons et sauterelles. Octobre et novembre, comme en janvier ; hameçons n®" 5 à 9 pour les mouches, et n^ 1 pour les hannetons et les sauterelles.
Le brochet, de janvier en avril, vers rouges, rate crue et cuite, boyaux de poulet, petites grenouilles. De mai eii septembre, goujons, petits juemes au vif, au collet. Octobre à fin de décembre, comme en janvier, hameçons de n^'OOàl.
La perche, de mai en septembre, vers rouges, petits poissons vifs, dans les pelotes, aux asticots ; hameçons den«3à 7.
La carpe, de mars à fin mai, vers rouges, blé cuit, fèves cuites. De juin à fin août, fèves, pois, blé cuit, vers rouges préparés. Septembre et octobre, vers rouges préparés ; hameçons de n"" 0 à 2, 12 pour le blé.
Le barbeau, de fin mars à fin mai, vers rouges, viandes cuites. 1" juin au 15 août, portefaix, vers blancs dans les pelotes, fromage de Gruyère, boulettes, queues d'écrevisse. D'août à fin d'octobre, queues d'écrevisse, vers rouges, viandes cuites ; hameçons de n° 0 à 8.
ASTICOTS
Le juerne el le dard, du 18 mars au 18 mai (de fond),
vers rouges, queues d'écrevisse, hannetons, chenilles. Du 15 mai à fin juin^ chenilles, portefaix, hannetons» Juillet et août, tous les insectes, fruits, queues d*écrcvisse, mouches, grosses abeilles, bourdons, sauterelles, sang caillé, boyaux de poulet, cocons de ver à soie, résidus des fabriques de cordes à boyaux, cervelle de veau crue ; hameçons de n° 0 à 12.
La bré^me, comme la carpe et les pelotes, aux vers blancs.
La tanche, comme la brème ; elle prend aussi la mouche vivante.
Le gardon carpe, vers rouges, portefaix, blé cuit, boulettes en été, vers rouges en automne.
ARSELIN.
Poisson plus petit que la vive, — armé et dangereux conune elle ; — il s*enfouit assez souvent dans le sable. — (Voir Tarlicle Vive,)
ASTICOTS
J'ai parlé de ce ver à l'article des ablettes ; constatons seulement ici que la pèche est une telle pas^ioii, i\\5L wi
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voit Irès-vile diminuer et disparaîlre rhorreur que cause ce ver immonde et infect, qui est du goût d'un trèsgrand nombre de poissons. Un morceau de viande mis dans la terre, à une petite profondeur, attire de grosses mouches bleues qui y pondent des œufs qui deviennent des asticots, lesquels redeviennent à leur tour des mou^ ches bleues.
AVRHL.
On prend à l'hameçon, pendant le mois d'avril, des carpes, des brochets, des gardons, des perches, des chevennes, des vaudoises, des vairons, des goujons et des truites, qui ne commencent à mordre qu'alors.
Il faut pêcher dans les endroits creux et près des bords. — On prend ainsi, mais moins certainement, les ablettes, les barbeaux, les anguilles et les carrelets. — Les orphies approchent des plages de la mer et se pren- , nent dans les parcs. C'est dans ce mois que frayent la brème, le goujon, la vaudoise, le barbon et le vairon.
BALEINE
chaud ; elle respire comme les animaux terrestres, par le iQoyen des poumons, et voilà pourquoi elle ne peut rester sous Teau; elle est vivipare, et son lait sert à nourrir ses petits ; elle a sur la tête une ou deux ouvertures, nommées évents^ qui lui servent à rejeter Feau qu'elle a avalée en trop grande abondance. Cet animal a des nageoires d'une structure et d'une force proportionnées à sa masse. Les nageoires des vrais poissons sont composées d'arêtes jointes les unes aux autres par des membranes fort minces ; les baleines ont à leur place des os articulés, figurés comme ceux de la main et des doigts de l'homme, et qui sont mis en mouvement par des muscles vigoureux. La baleine a en outre une queue large et épaisse, couchée horizontalement sur l'eau pour diriger sa course, et modérer sa descente, afîn que l'énorme poids de son corps ne se brise pas contre les rochers quand elle veut plonger. La baleine s'abaisse dans les eaux ou s'élève à son gré. Du fond de sa gueule part un gros intestin d'une telle largeur, qu'un homme y passerait tout entier ; cet intestin est un grand magasin d'air qu'elle porte avec elle ; par ce moyen elle se rend plus légère ou plus pesante, selon qu'elle l'ouvre ou qu'elle le comprime pour augmenter ou pour diminuer la quantité d'air qu'il renferme. La langue de ce faux poisson n'est presque qu'un gros morceau de graisse, dont on peut remplir plusieurs tonneaux. Les yeux ne sont pas plus grands que ceux d'un bœuf. Contre Téconomie animale des poissons, ses yeux sont revêtus dep«x\^feîe^
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et de sourcils, comme ceux des animaux terrestres. I.a couche énorme de graisse qui enveloppe les baleines allège beaucoup la masse de. leur corps. D'ailleurs, cette enveloppe de graisse tient l'eau à une distance convenable du sang, et par là le poisson conserve sa chaleur naturelle.
On a vu des baleines qui avaient jusqu'à cent cinquante et même deux cents pieds de long; quelques voyageurs prétendent même qu'il en existe dans les mers de la Chine qui ont encore beaucoup plus de longueur.
La mère porte son fruit neuf ou dix mois ; son petit à sa naissance a plus de dix pieds de longueur et est pour le moins de la grosseur d'un taureau : la baleine en a un soin particulier; elle l'emporte partout avec elle lorsqu'on la poursuit, le serre adroitement avec les nageoires, et ne l'abandonne pas, môme quafid elle se sent blessée. Quand elle se plonge au fond de l'eau, elle pourrait rester plus d'une demi-heure sans revenir prendre l'ait , mais elle remonte beaucoup plus tôt, parce qu'elle sent que son petit ne peut rester si longtemps sous l'eau sans respirer. Los petits teltent pendant un an; ils sont alors extrêmement gras, et donnent cinquante tonneaux de graisse ; quand ils ont deux ans, ils n'en donnent plus que vingt-huit; après ce temps, on ne sait leur âge que par la longueur de leurs barbes.
La baleine, malgré rénormité de sa taille, ne se nourrit que d'insectes et tout au plus de menus poissons, tels
BAR. S
que les merlans et les anchois ; on ne saurait donc trop recommander aux jeunes curés envoyés sur les côtes de parler le moins possible aux pécheurs de l'histoire de Jonas; Il n'est pas rare de voir sur son corps des plantes, des coquillages, ou autres animaux testacés, qui s'y sont attachés. Il serait bien facile d'étendre cette notice, mais il n'y a guère de chance que vous preniez une baleine. Si j'ai parlé de ce cétacé, c'est à cause d'une plaisanterie éternelle que l'on fait aux pécheurs dont la ligne s'accroche au fond ; il est d'usage que le spectateur de cette accident s'écrie : a Vous avez peut-être pris la baleine. »
BAH
Centropomus lupus ou labrax.
Le poisson connu sous ce nom sur les côtes de Normandie se nomme loubine à Moirmoutier, loup à Tré< guier, à Lanniôn et en beaucoup d'autres endroits ; en Provence, dréligny, et dans la Gironde, brigne. Quoi qu'il en roit de ces différentes dénominations, c'est un poisson très-estimé quand il est un peu gros et qu'il a été péché sur un bas fond ; malheureusement, à cause de la délicatesse de sa chair, il se corrompt promptement. 11 est bon de prévenir qu'il ne faut pas confondre ce poisson, qu'où nomme loup marin en plusieurs en-
droits, parce qu*il est vorace, avec un amphibie auquel on donnele même nom. Pour la forme du corps, ce pois-, son peut être comparé au saumon; quelquefois on en a pris qui pesaient plus de trente livres ; sur les côtes de Picardie et de Caux, on prend des poissons qu'on nornniG hauts-bars, qui ont jusqu'à cinq pieds de longueur; mais ce n'est pas un bar, c'est xin poisson différent, à grandes écailles d'un beau violet. Les bars nagent volontiers à la surface de l'eau, et se plaisent à l'embouchure des rivières, dans lesquelles même il y en a qui remontent. Le bar eât un poisson de passage ; néanmoins la vraie saison de le pêcher est dans les mois d'août, septembre et octobre, quand ils se rassemblent par troupes dans les anses où il se rend quelque ruisseau d'eau douce ; en ce cas, on en enveloppe quelquefois un grand nombre avec des filets d'enceinte. On en trouve dans les parcs, les filets tournants, et l'on en prend entre les roches avec des filets traversants ou avec la senne à la traîne ; pour cela, on fixe un bout du filet à terre, et on traîne l'autre avec un bateau; les mailles de ces filets ont deux pouces d'ouverture en carré ; la tête est garnie de flottes de liège, et 41 n'y a point ou peu de lest au pied, le poids du filet suffisant pour le faire caler; et comme on ne se propose que de prendre des poissons qui nagent entre deux eaux, on ne cherche point que le filet porte sur le fond. On tend ces filets d'enceinte ou étentes lorsque la mer commence à perdre ; et quand l'eau est tout à fait basse, on trouve le filet à sec avec les pois-
BARBEAU
sons qui se sont maillés, et ceux qui se sont embarrassés dans les replis'des filets. On dit dans certains livres que le bar ne mord point aux haims, c'est un erreur et cela s'applique aux mulets ; le bar, au contraire, mord à des appâts déjà un peu gâtés ; on le prend avec des lanières faites de la chair de la sèche, avec des vers de mer ou de terre, même avec les crabes mous qu'on nomme poltrons. Ce poisson a beaucoup d'arêtes; sa chair passe pour être plus délicate même que celle du mulet; ainsi il est fort bon quand on l'a péché sur un bon fond de sable.
BARBEAU
BarbiOt en Espagne. — llnd.t en Ilalie. — Barbf en Allemagne. — Barm, en Hollande. ->- BarbeUy en Angleterre.
Ce poisson a quelques rapports extérieurs avec le bro. cbet, à cause de l'allongement de sa tète, de son corps et de sa queue ; la lèvre supérieure est rouge, épaisse et conformée de manière que l'animal peut retendre et la retirer facilement^ Les écailles sont striées, dentelées et attachées fortement à la peau.
Le barbeau se plaît dans les eaux rapides qui coulent sur un fond de cailloux ; il aime à se cacher parmi les pierres et sous les rives avancées. Il se nourrit de plantes aquatiques, de lima^^ns; de vers et de pelils çomo^tyis^v
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on Ta vu même rechercher des cadavres. U parvieul an poids de neuf ou dix kilogrammes. On le pèche dans les grands fleuves de l'Europe, et particulièrement dans ceux de TEurope méridionale. Suivant Bloch, il acquiert dans le Wéser une graisse très-agréable au goût, à cause du lin que Ton met dans ce fleuve. U ne produit que vers sa quatrième ou sa cinquième année. Le printemps est la saison pendant laquelle il fraye; il remonte alors dans les, rivières, et dépose ses œufs sur des pierres, à l'endroit où la rapidité de Teau est la plus grande.
Les barbeaux cherchent les bassins profonds et pierreux. Au moindre bruit, ils se cachent sous lesrochcis saillants, et ils se tiennent sous cette sorte de toit avec tant de constance, que, lorsqu'on fouille leur asile, ils souffrent qu'on enlève leurs écailles, et reçoivent memi^ souvent la mort plutôt que de se jeter contre le filet q .' entoure leur retraite, et dans les mailles duquel le rayon dentelé de leur dorsale ne contribuerait pas peu à les retenir.
Ce poisson est coiVimun dans plusieurs rivières. Il respire l'eau et la rejette avec beaucoup de force, de sorte qu'il la fait bouillonner, peut-être parce que l'ouverture de ses ouïes est petite, ce qui fait probablement qu'il vit quatre ou cinq heures hors de l'eau.
On en prend qui ont depuis un pied jusqu'à deux pieds et demi de longueur. La chair des barbeaux est très-blanche, délicate et de bon goût, principalement celle qui recouvre les grosses arêtes qui forment la ca-
BLANCHAILLE
pacité de T abdomen ; à cette partie elle est plus ferme que vers la queue, où il y a beaucoup d'arêtes fines et incommodes. La laite, dans certaines saisons, est grosse, plus rouge que blanche^ et bonne à manger. A Tégard des œufs, on les jette, parce qu*on assure qu'ils causent des tranchées, des vomissements, des diarrhées. — Les pêcheurs disent que les barbeaux sai nourrissent de petits poissons, et qu'il se jettent avidement sur la viande lorsqu'ils en trouvent. Il en est d'eux comme de presque tous les autres : ceux qu'on pêche dans les eaux vives et sur les fonds de roche sont beaucoup meilleurs que ceux qu'on prend sur des fonds%aseux et dans les eaux donnantes. La saison où le barbeau a la chair la plus ferme et de meilleur goût est depuis le mois de septembre jusqu'à celui de mai; alors ilapeu de laite et d'œufs. Il n'y a point de pêche particulière pour ce poisson : on en prend pêle-mêle avec d'autres dans toutes sortes de filets ; seulement, comme il est vorace, il mord volontiers à l'hameçon, et on l'attire dans des filets avec des appâts.
BLANCHAILLE ou BLANQUET,
On comprend sous ce nom différentes espèces de petits poissons blancs qu'on emploie ordinairement pour appâts. — On appelle en Italie biancetti ou roseUV d^V\e.v
petits poissons, dont on fait avec de la pftte des espèce de beignets.
BONITE
Poisson fort commun dans la mer Atlantique ; il n semble au maquereau pour la couleur et pour le goi mais il en diffère par la grandeur, qui est de deux à tn pieds. Le corps est épais, charnu et couvert d'une pet écaille très-serrée. 11 a quatre raies jaunâtres le long corps. Son œil est grand et vif. Ces poissons vont troupes en pleine mer. On les prend à la fouane, au t dent et de diverses autres manières. Quelquefois on at che une ligne à la vergue d'un vaisseau lorsqu'il vogi et on l'amorce avec deux plumes de pigeon blanc : 1' voit les bonites s'élancer sur ces plumes, qu'ils prenne pour un poisson volant, et elles se prennent ainsi l'hameçon.
BOUVIÈRE
^ BODT-DE-QUIÈVRE.
C'est une espèce de grand haveneau, mais dont les
perches qui le croisent sont terminées par deux cornes
I de chèvre ou de bufQe, ce qui fait qu*on peut le pousser
lentement sur la grève. Il y a un haveneau qui, au lieu
{ de ces cornes, a deux planches qui font le même effet. —
i Ce filet sert à prendre les crevettes, salicoques, etc.
BOUVIÈRE
Qgntmtf amarus» ^ BUterlmg, en AUemagne.
La bouvière est un des plus petits cyprins; aussi estelle transparente dans presque toutes ses parties. Ses opercules sont jaunâtres ; le dos est d'un jaune mêlé de ^ert; les côtés sont jaunes au-dessus de la ligne latérale, <pii est noire ou d'un bleu d'acier ; la partie inférieure du poisson est d'un blanc éclatant.
La bouvière habite les eaux pures et coulantes de plusieurs contrées de l'Europe, et particulièrement de TAllemagne. On ne la voit communément dans des lacs que lorsqu'une rivière les traverse. Sa chair est amère et ^péritive; ses œufs sont très-tendres, très-blancs et trèspetits. Les Picards appellent ce poisson rosière.
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BRÈME
Cyprinus brama. — Scarda, en Italie. — Bleitzetit en Allem jn'j
— BreaiUf en An§lelcrre.
On dirait que la tête de la brème a été tronquer. Sa bouche est petite ; ses joues sont d'un bleu varié d? jaune; son dos est noirâtre : cinquante points noirs on environ sont disposés le long de la ligne latérale; son dus est arqué et aigu. ^
Ce poisson habite dans la mer Caspieime ; il vit auL^i dans presque toute FEurope. On le trouve dans les giand ; lacs et dans les rivières qui s'échappent paisiblenic l sur un fond composé de marne, de glaise et d'herbagr.?.
Il est l'objet d*une pèche importante. On le prend fr • quemment sous la glace, et il est si commun dans plusieurs endroits de l'Europe boréale, qu'en mars 1749 on prit d'un seul coup de filet, dans un grand lac de Suède, voisin de Nordkœping, cinquante mille brèmes qui pesaient ensemble plus de neuf mille kilogrammes.
Lorsque dans le printemps les brèmes cherchent , pour frayer, des rivages unis ou des fonds de rivière gar* nis d'herbages, chaque femelle est souvent suivie de trois ou quatre mâles. Elles font un bruit assez grand en nageant en troupes nombreuses, et cependant elles distinguent le son des cloches, celui du tambour ou
BRÈME
cul autre son analogue, qui quelquefois les effraye, les (Icigne, les disperse ou les pousse dans les filets du pô* îîîcur.
On remarque trois époques dans le frai des brèmes. Les plus grosses frayent pendant la première, et les plus petites pendant la troisième. Dans ce temps du frai, les mâles, comme ceux de presque toutes les autres espèces de cyprins, ont sur les écailles du dos et des côtés de fetits boutons qui les ont fait désigner par différentes dénominations, que Ton avait observés dès le temps de Salvian, et que Pline même a remarqués.
Elles sont poursuivies par l'homme, par les poissons Tcraces, par les oiseaux nageurs. Les buses et d'autres obeaux de proie veulent aussi, dans certaines circon- HmceSf en faire leur proie ; mais il arrive que, si la brème est grosse et forte, et que les serres de la buse aient pénétré assez avant dans son dos pour s'engager uns sa charpente osseuse, elle entraîne au fond deTeau m ennemi, qui y trouve la mort.
Les brèmes croissent assez vite. Leur chair, moUe et passe, est agréable au goût par sa bonté et à l'œil par a blancheur. Elles perdent diffiicilement la vie lorsqu'on ieitire de l'eau pendant le froid, et alors on peut les Imsporter à dix myriamétres sans les voir périr ,«pourvu fi'on les enveloppe dans de la neige et qu'on leur mette fais la bouche du pain trempé dans de Talcool. Les pécheurs prétendent qu'à la fin de mai elles déposent hr œufs dans les herbiers, puis elles se retirent dans
les eaux les plus profondes, où elles vivent d'insectes, d'herbe et de limon ; suivant eux, elles croissent lentement. •
BROCHET
Lançon, Lanceron, quand il est très-jeune. — Poigtiard, qoand i est d'une grosseur moyenne. — Carreau , quand U est plus gros. — Bëquet, héchet, Lupule, dans quelques départements del France. — Luccio, Luzzo, en Italie. — Graihecht, HecfU (quand il n'a qu'un an ], en Allemagne. — Slukha, en Hongrie. — Snùèk^ Geep-vischt en Hollande. — Piket Pikerelle, en Angleterre.
L'ouverture de sa bouche s'étend jusqu'à ses yeui. Les dents qui garnissent ses mâchoires sont fortes, acérées et inégales; les unes sont immobiles, fixes et plantées dans les alvéoles ; les autres mobiles et seulement attachées à la peau. On a compté sur le palais sept cents dents de différentes grandeurs, indépendamment de* celles qui entourent le gosier.
Pendant sa première année, sa couleur générale est verte ; elle devient, dans la seconde année, grise et diversifiée par des taches pâles qui, l'année suivaVite, présentent une nuanee d'un beau jaune. Ces taches sont irrégulières, distribuées presque sans ordre, et quelquefois si nombreuses, qu'elles se touchent et foraient des bandés ou des raies. Elles acquièrent souvent Tédat de l'or pendant le temps du frai, et alors le gris de la
BROCHET
couleur générale se change en un beau vert. Parvenu à une certaine grosseur, il a presque toujours le dos noirâtre et le ventre blanc avec des points noirs.
C'est dans les rivières, les fleuves, les lacs et les étangs qu'il se plaît à séjourner. On ne le voit dans la mer que lorsqu'il y est entraîné par des accidents passagers.
Le brochet parvient jusqu'à la longueur de deux ou trois mètres et jusqu'au poids de quarante ou cinquante kilogrammes.
J'en ai pris un de prés de douze kilogrammes dans une mare près de la Loire. Il croît très-promptement. Dès sa première année, il est très-souvent long de 4;rois décimètres ; dès la seconde, de quatre ; dès la troisième, de cinq ou âix; dès la sixième, de près de vingt; dès la douzième, de vingt-cinq ou environ ; et cependant cet animal destructeur arrive jusqu'à un âge très-avancé. Rzaczynsky parle d'un brochet de quatre-^ingt-dix ans. En 4497, dit-on, on prit à Kaîserslauteren, près deMannheim, un aut'^s brochet qui avait plus de six mélres de longueur, qui pesait cent quatre-vingts kilogrammes, et dont le squelette a été conservé pendant longtemps à Mannheim ; il portait un anneau de cuivre doré, attaché par ordre de l'empereur Frédéric-Barberousse, deux cent soixante-sept ans auparavant.
Lorsqu'il s'est élancé sur de gros poissons, sur dés serpents, des grenouilles, des oiseaux d'eau, àes rats, de jeunes chats ou même de petits chiens loïribte wx
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jetés dans l'eau, et que Tanimal qu'il veut dévorer lui oppose un trop grand volume, il le saisit par la tête, le retient avec ses dents nombreuses et recourbées, jusqu'à ce que la partie antérieure de sa proie soit ramollie dans son large g^osier, en aspire ensuite le reste et l'engloutit. S'il prend une perche ou quelque autre poisson hérissé de piquants mobiles, il le serre dans sa gueule, le tient dans une position qui lui interdit tout mouvement, et l'écrase ou attend qu'il meure de ses blessures. La chair de ce poisson est blanche, ferme, se divise par feuillets et est de bon goût quand il a vécu dans une eau vive où il a trouvé abondamment de la nourriture. On a vu des brochets avaler d'autres brochetons du tiers de leur grosseur. On a compté dans un brochet femelle jusqu'à cent quarante-huit mil^e œufs. Le brochet est aussi un des poissons qui entendent le mieux. On en a vu un dans le vivier du Louvre, du temps de Charles IX, qui, quand on criait : Lupulle, lupullcy se montrait et venait prendre ' le pain qu'on lui jetait . "^
LA GAULE A BROCHET
Cette gaule se fait ordinairement d'un seul brin d'éra- . ble ou même de frêne, bien que ce bois soit un peu lourd. Comme cette gaule n'est pas tenue à la main, mais qu'on r la laisse couchée sur l'eau, on n'exige d'elle qu'une qvA* lité, une grande force, et assez de longueur pour at« ,'
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teindre en avant des roseaux qui bordent les rivières.
LA LIGNE A BROCHET
Très-simple dans sa structure, elle se compose d'une tige unique de soie torse du plus gros numéro, au bout de laquelle e^t une chaînette en métal, fer ou cuivre, mais plutôt en cuivre. Pour faire cette chaînette, on se procure du fil de cuivre gros comme une très-forte épingle, on le fait recuire au feu pour le rendre plus flexible et moins cassant. On plante dans une table un fort clou d épingle ou un poinçon destiné à faire Tœil du chaînon; on passe le cuivre derrière, et on le fait revenir jusque passé la moitié du chaînon. On fait la même chose sur un petit morceau de fer rond à l'extrémité opposée. Les deux bouts rentrés en dedans, on tord le chaînon, on passe le bout du fil de cuivre par un des yeux, et Ton procède comme pour le premier. La même manière d'agir répétée quatre oudnq fois produit la chaînette, qui n'a ordinairement que ce nombre de chaînons. — L'hameçon dont on arme la chaînette a deux branches ; on le nomme communément biHcole. Pour le monter, on fait passer une des pointes dans Tœil du chaînon, et on fait glisser le fil de cuivre, en appuyant pour faire ouvrir les branches élastiques de la bricole, jusqu'à ce qu'il arrive dans le nœud, où il joue à l'aise. On attache le cordonnet de soie dans J'ceii du premier cliavrvoiv,e\.\^
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ligne sera faite lorsqu'elle sera garnie de ses lièges.
CARPE
Cyprinui carpio, — Carpat en Italie. — Raynat aux eiiTirons de Venise. — Pontty, en Hongrie. — Strichf Saamen, en Allemagne.
Les carpes se plaisent dans les étangs, dans les lacs, dans les rivières qui coulent doucement. Il y a même dans les qualités des eaux des difTèrences qui échappent le plus souvent aux observateurs les plus attentifs^ et qui sont si sensibles pour ces cyprins, qu'ils abondent quelquefois dans une partie d'une rivière ou d'un fleuve, et sont très-rares dans une autre partie peu éloignée cependant de la première. Par exemple, dans la Seine on pêche des carpes à Villequier, mais rarement au-dessous, à moins qu'elles n'y soient entraînées par les grosses eaux; dans le lac Léman, les carpes sont aussi communes du côté du Valais que rares à Texlrèmitè opposée.
On en pêche dans plusieurs lacs de FAllemagne septentrionale qui pèsent plus de quinze kilogrammes. On en a prjs une du poids de plus de dix-neuf kilogrammes à Dertz, dans la Nouvelle-Marche de Brandebourg, sur les frontières de la Poméranie.
On en trouve près d'Angerbourg, en Prusse, qui pè-
CARPE
6ent jusqu'à yingt liilogrammes. Palias ôk que le Volga en nourrit de parvenues à une longueur de plus d'un mètre et demi. En i 711 , on en pécha une àBischofshause, près de Francfort-sur-l'Oder, qui avait plus de trois mètres de long, plus d'un mètre de haut, des écailles trèslarges, et pesait trente-cinq kilogrammes. On assure^ qu'on en a pris du poids de quarante-cinq kilogrammes dans le lac de Zug en Suisse, et enfin il en habite dans le Dniester de si grosses, que leurs arêtes peuvent souvent servir à faire des manches de couteau.
Les cyprins dont nous nous occupons peuvent d'autant plus montrer des développements très-remarquables qu'ils sont favorisés par une des pribtipales causes de tout grand accreissem^ent, le. temps. On sait qu'ils deviennent très-vieux ; et nous n'avons pas besoin de rappeler que Buffon a parlé de carpes de cent cinquante ans, vivant dans les fossés de Pontchartrain, et que dans les étangs de la Lusace, on a nourri des individus de la même espèce âgés de plus de deux cents ans.
Dès le temps de Bellon, on faisait avec les œufs de carpes du caviar, qui était très-recherché à Constantinoplo et dans les environs de la mer Noire, ainsi que de l'Archipel, et qui était acheté d'autant plus parles juifs de ces contrées asiatiques et européennes que leurs lois religieuses leur défendent de se nourrir de caviar fait avec des œufs d'esturgeon.
Nous ne parlerons pas de toutes les vertus extraordinaires etridicule5 que Von a accordées^ pour la guèmou
de plusieurs maladies, à uae éminence osseuse du fond du palais des carpes, que l'on a nooimée pien*ede carpe et que Ton a souvent portée avec une confiance aveugle comme un préservatif infaillible contre des maux redoutables.
M. Darci, contrôleur de la maison du prince de Condé, a dit avoir vu, en 1733, sur la table du prince de Conti, à Offenbourg, une carpe du Rhin qui avait trois pieds et demi de long entre œil et bat ; elle pesait quarante-cinq livres.
La carpe se* nourrit d'hei'bes et d'insectes qu'elle trouve dans les eaux. -
Il semble que l'étang soit destiné pour la carpe, tant elle y réussit bien.
La nature pourvoit d'autant plus à la reproduction qu'il y a plus de causes de destruction. La carpe femelle contient une quantité prodigieuse d'œufs, qui, quoique paraissant innombrable, a été cependant soumise au calcul. M. Petit, en ayant pesé une certaine quantité dans une balance très-exacte et les ayant nombres, a jugé ensuite, par voie de comparaison, qu'une carpe de grandeur moyenne donne trois cent quarante-deux mille œufs environ. Mais de ce nombre combien peu viennent à bien ! Là plupart de ces germes ou de ces embryons naissants dèviemiçnt la proie et la nourriture des autres poissons.
Les carpes frayent dans les mois de mai et d'août; elles ne sont pas alors si bonnes à manger, parce qu'elles sont
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maigres et insipides comme il arrive à presque tous les autres poissons.
La carpe est dans sa grande bonté dans les mois de février, mars et avril.
Les carpes de la Saône, de la Seine, de la Loire et du Rhin sonttrès-estiméçs, surtout ces dernières, parce que Teau de ce fleuve est plus pure et plus rapide. La carpe est un bon aliment; elle se digère facilement et convient à tous les tempéraments, excepté aux personnes sujettes à la goutte ; on a des observations que son usage en réveille les accès 1 La laitance de ce poisson est, comme l'on sait, un mets délicat et qui fournit une nourriture si substantielle, qu'on a vu, dit-on, des étiques guéris par Tusage de ces laitances.
Tout le monde connaît aussi la bonté exquise des langues de carpe et la délicatesse du palais de ce poisson.
Quoique Teau paraisse le seul élément de ce cyprin, la carpe peut cependant vivre longtemps dans Tair; cela est prouvé par la manière dont on engraisse les carpes en Hollande et en Angleterre. On les suspend à la cave, ou dans quelque autre lieu frais, dans un petit filet slir de la mousse humide, en sorte que la tête de la carpe sorte hors du filet; de cette manière, on les garde assez longtemps en vie pour les engraisser, en les nourrissant avec de la mie de pain et du lait.
La carpe se pêche de plusieurs manières, àThâineçon ,ou au filet, mais très-aisément daiis la plupart des èUvi«^,
parce qu'on les meta sec. Dans les étangs qui ne peuvent être mis à sec, elles sont assez difficiles à pêcher, car c'est un des poissons les plus fins et les plus méfiants Lorsqu'il sent l'approche du filet, il plonge la tête dans la bourbe et laisse glisser le filet sur sa queue, qui ploie à volonté ; il reste ainsi tranquille jusqu'à ce qu'il n'en* tende plus de mouvement.
On fait aisément perdre le goût de vase à la chair des carpes, en les tenant seulement une semaine dans l'eau vive. — Yoici les appâts préconisés pour la pêche ées carpes. On prend du marc de chènevis environ une livré, deux onces de moniie, autant de saindoux, d'huile de héron et de miel, une livre et demie de pain blanc rassis et quatre grains de musc ; on mêle le tout ensemble, on en fait une espèce de pâte qu'on coupe par morceaux, et ces pilules servent pour garnir l'hameçon. — Voici une autre recette : prenez de la chair de héron mâle ou femelle, mettez-la dans une bouteille, enterrcz-la dans du fumier chaud et laissez-l'y reposer quinze jours ou trois semaines, jusqu'à ce qu'elle se change en huile : tirez alors cette bouteille et tenez-la bouchée, de crainte que sa liqueur ne s'évapore. Quand vous voudrez pêcher, prenez de la mie de pain et du chènevis, pilez le tout ensemble, imbibez-le de votre huile et faites-en un corps que vous partagerez ensuite en petites pastilles. — Tout cela est aussi compliqué qu'inutile ; — jo vous prie de croire que je ne me suis jamais livré à do pareils travaux.
CHABOT
Coltus gobio, — Bull-Jiead, en Angleterre. — Mesâore, dans plusieurs contrées de l'Italie.
On trouve ce poisson dans presque tous les fleuves et les ruisseaux de TEurope et de l'Asie septentrionale dont le fond est pierreux ou sablonneux. Il y parvient jusqu'à la longueur de deux décimètres. 11 s'y tient souvent caché parmi les pierres ou dans une espèce de petit terrier; et lorsqu'il sort de cet asile ou de cette embuscade, c'est avec une très-grande rapidité qu'il nage, soit pour atteindre la petite proie qu'il préfère, soit pour échapper à ses nombreux ennemis. U aime à se nourrir de trèsjeunes poissons, ainsi que de vers et d'insectes aquatiques ; et lorsque cet aliment lui manque, il se jette sur les œufs des diverses espèces d'ammaux qui habitent dans les eaux qu'il fréquente. Il est très-vorace ; mais la vivacité de ses appétits est trop éloignée de pouvoir compenser la petitesse de sa taille, de ses mauvaises armes et de son peu de force, et il succombe fréquemment sous la dent des perches, des saumons et surtout des brochets. La bonté et la salubrité de sa chair, qui devient rouge par la cuisson comme celle du saumon et de plusieurs autres poissons délicats, luidonnent nussi l'homine pour emîcmi. Dès le temps d*Aristoie^ on savait que, çout
le prendre avec plus de facilité, il fallait frapper sur les pierres qui lui servaient d'abri, qu*à l'instant il sortait de sa retraite et que souvent il venait, tout étourdi par le coup, se livrer lui-même à la main ou au filet du pêcheur. Le plus souvent ce dernier emploie la nasse pour être plus sûr d* empêcher le chabot de s'échapper. II faut saisir ce colle avec précaution lorsqu'on veut le retenir avec la main ; sa peau sans écailles et très-visqueuse lui donne en effet la faculté de glisser rapidement entre les doigts. Cependant, malgré tous les pièges qu'on lui tend et le grand nombre d'ennemis qui le poursuivent, on le trouve fréquemment dans plusieurs rivières. Cette espèce est très-féconde. La femelle , plus grosse que le mâle, ainsi que celle de tant d'autres espèces de poissons, paraît comme gonflée dans le temps où ses œufs sont près d'être pondus.
CHEVENNE.
Cyprinus jeses. — Meunier, — Chevanne, — Chevesne, — Cfwvenne, — Barhotteau. — Garbottin. — Garbotteau. — Chabmseau.
Le chevenne a le front large et noirâtre ; le dos et les opercules sont bleus ; les côtés sont jaunes au-dissus de la hgiie latérale et d'un bleu aigentin au-dessous ; mie
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série de points d'un jaune brun marque cette même ligne ; le bas des écailles est bordé de bleu ainsi que la caudale; les pectorales, les ve^itrales et Tanale sont d'un violet clair.
Le cyprin j esse ou chevenne nage avec force; il aime à lutter contre les courants rapides, et cependantilse plaît dans les eaux dont le mouvement est retardé par le voisinage des moulins. Le frai de ce poisson dure ordinairement pendant huit jours, à moins que le retour du froid ne le force à hâter la fin de cette opération. Il pèse de quatre à cinq kilogrammes, mais il croit lentement. 11 multiplie beaucoup. Le défaut d*eau ne lui ôte pas trèspromptement la vie. Sa chair est grasse, molle, remplie d'arêtes, et devient d'une couleur jaune lorsqu'elle est cuite. On le trouve dans les fleuves et dans les rivières de presque toute l'Europe tempérée et septentrionale. Ses œufs sont jaunes et de la grossei^r d'une graine de pavot. L'épine dorsale est composée de quarante vertèbres. On compte dix-huit côtes de chaque côté.
Gatayes en a souvent pris de la façon que voici. — 11 remontait en canot au-dessus de Neuilly, puis il se laissait dériver en suivant sa ligne amorcée le plus souvent avec une sangsue ; — quand le poisson mordait, il le piquait, jetait l'ancre, tirait son poisson, levait l'ancre et se remettait en route. L'ancre était un pavé ; c'est plus commode pour celte opération.
IM OICTIO.XNAIKE DU PÉCHEUR.
CHIEN DE MER
AffuUlat, dans plinieors déparlements méridionaux. — Pidsônidog^
Bound'fisht en Angleterre.
Les dents du cbien de mer, qui forment ordinairement trois rangées, sont allongées, aiguës, et garnies, de chaque côté de leur base, d*nne pointe assez grande. Les deux nageoires du chien de mer sont années, dans la partie antérieure de leur base, d'un aiguillon ou pre^ mier rayon épineux trés-dur, très-fort, blanc et presque triangulaire. Cet aiguillon, dont chaque nageoire dorsale est garnie, est formé dans le fœtus de manière à être très-sensible, quoique un peu mon. On a prétendu à tort que ce dard était venimeux.
Les pécheurs de harengs les tiennent en grande horreur, et, quand ils les prennent, ils leur ouvrent le ventre : les petits en sortent tout vivants ; ces petits, nés ainsi avec effraction, (jiuand ils échappent aux pécheurs, se sauvent en nageant. Le chien de mer est évidemment un requin de petite dimension. Il y en a de diverses espèces, la roussette, etc. Je n'en ai jamais mangé, mais on le mange et surtout on le transporte au loin sans le corrompre.
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COUN
Gadus colinus.
Le cohn est commun au nord de TÂngleterre et assez rare sur nos côtes. — Le colin ressemble au lieu par ses yeux, qui sont grands, par la forme de sa tête, par le nombre et la position des ailerons et des nageoires ^ par ' sa mâchoire inférieure,, qui est plus longue que la supé- ^cure, par l'aileron delà queue, qui est un peu fourchu, parce qu*il n'a point de barbillon au menton, parla position de l'anus. Tous ces caractères et plusieurs autres Vie je supprime conviennent autant au lieu qu'au colin. Voici ceux qui établissent quelque différence entre ces
deux poissons. Aux lieux, les raies latérales font une grande courbure vers Tanus pour se rendre derrière les ouïes. Au colin, cette raie, qui est blanche et assez lai^e, est presque droite, ce qui peut dépendre de ce qu'il a le
ventre moins gros. La couleur du colin n*est pas claire comme celle du lieu ; elle est, surtout au dos et à la tête, d*un jaune obscur tirant sur le noir, ce qui le fait nommer cole ou colin, terme qui, suivant Tidiome anglais, veut dire charbonné; mais la chair du. colin est moins estimée que celle du lieu, qui ne Test déjà pas beaucoup. . On prend au Nord beaucoup de grands lieux et de colins; quand la morue donne abondamment, on n'en fait aucun cas; mais, quand on trouve peu de morues, on sale les lieux et les colins, et alors il faut être connaisseur pour les distinguer des morues franches. Néanmoins, à leur vente en France, les trieurs ne s'y trompent pas; il les mettent avec le rebut, et on les vend moitié moins que les vraies morues.
CONGRE
MursRiia conger. — Anguille de mer. — Filets auprès des côtes méridionales de France. — Conger eelj en Angleterre. — BroMê, dans plusieurs contrées de Tltulie.
Au collège, dans les tables d'hôte et chez les reslaurm\s de Iroieième ordre, on fait avec le congre des filets
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de sole, des vol-au-vent de merlan, et au besoin de turbot.
Le congre a beaucoup de rapports avec l'anguille; mais il en diffère par les proportions de ses diverses parties, par la plus grande longueur des petits appendices placés sur le museau, et que Ton a nommés barbillons; par le diamètre de ses yeux, qui sont beaucoup plus gros; par la nuance noire que présente presque toujours le bord supérieur de sa nageoire dorsale ; par la place de cette nageoire; ordinairement plus rapprochée de la tète ; par la manière dont se montre aux yeux la ligne latérale, composée d'une longue série de points blancs; par sa couleur, qui sur sa partie supérieure est grise, ou cendrée, ou noire, suivant les plages qu'il fréquente, qui sur sa partie inférieure est blanche ; par ses dimensions, supérieures à celles de Fanguille, puisqu'il n'est pas très-rare de lui voir un mètre et demi l de longueur, avec une circonférence de près de cinq décimètres; et enfin par la nature de son habitation, ^u'il choisit presque toujours au milieu des eaux salées. On le trouve dans toutes les grandes mers de l'ancien cl du nouveau continent ; il est très-répandu surtout dans rOcéan d'Europe, sur les côtes d'Angleterre et de France, dans la Méditerranée, où il a été très-recherché des anciens. Ses œufs sont enveloppés d'une^ matière graisseuse très-abondante. 11 est très-vorace; et, comme ilest grand et fort, il peut se procurer aisément Tali- ^ent qui lui est nécessaire,
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Larecherdieà laquelle le besoin et la faim le réduisait est, d'ailleurs, d'autant moins pénible, qu'il irit presque toojoors auprès de l'embouchure des grands fleoYOSy où il se tient comme en embuscade pour faire sa proie et des poissons qui descendent des rivières dans la mer, et de ceux qui remontent de la mer dans les rivières. Il est dangereux pour un grand nombre d'haUtants de la mer; il est exposé à beaucoup d'ennemis : Thomme le poursuit avec ardeur dans les pays où sa chair est estimée; les très-grands poissons le dévo* roit.
On prend les congres parle moyen de plusieurs lignes longues chacune de cent trente ou cent quarante mètres, chargées, à une de leurs extrémités, d'un plomb assez pesant pour n'être pas soulevé par l'action de l'eau sur la ligne, et garnies de vingt-cinq ou trente piles ou cordes, au bout de chacune desquelles sont un haim et un appât. Lorsqu'on veut faire sécher des congres pour les envoyer à des distances assez grandes des rivages sur lesquels on les pèche, on les ouvre par dessous, depuis la tête jusque vers rextrémité de la queue; on fait des entailles dans les chairs trop épaisses ; on les tient ouverts par le moyen d'un bâton qui va d'une extrémité à l'autre de l'animal; on les suspend à l'air; et, lorsqu'ils sont bien secs, on les rassemble ordinairement par paquets.
CORDES
Pécher aux cordes, c*est pêcher avec une- longue corde à laquelle on attache, de distance en distance, des Ugnes ou enîpiles garnies d'haims ; c*est ce que, dans la Méditerranée, on appelle palangre. Lorsqu'elles sont chargées de plomb ou de cailloux, on dit cordes par le fond ; quand elles sont soutenues par des flottes d^ liège, on dit cordes flottantes; la principale corde s'appell^ maîtresse corde ou bauffe dans l'Océan, dans la Méditerranée, maître de palangre. La pêche aux grosses cordes diffère de celle de la ligne, parce que les cordes sont plus grosses, et ordmairement plus longues.
On tanne les cordes conune les filets avec de Técorce de chêne ou de cachou, ou bien on les teint en vert (voir à Tarticle Filet) ; cette précaution leur donne de la durée.
CRAPAUD DE MER
qu'on fJ^SOi SUR L£S COTES DE LA UAUTE NORMAUDIE.
Ce poisson, dont on ne fait^ucun cas, se prend dans les parcs ou entre les rochers, au bord de \a \t\w\ *A «l
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la tête grosse et plate, le regard fier et méchant, ce qui Ta fait appeler diable. Il gonfle tellement les membranes qui réunissent ses mâchoires, que, dans cer* taines circonstances, il fait paraître une gueule d'une grandeur énorme par comparaison à sa taille. La couleur de sa peau est olivâtre,' avec quelques nuages un peu plus bruns, qui ne sont sensibles que quand le poisson est nouvellement tiré de Feau ; les raies latérales sont formées par de petits traits qui se suivent ^ &ï passant le doigt dessus, on sent quHls sont un peu piquants, sUirtout vers la tête, car ils sont à peine sensibles Au côté de la queue. Au sortir de l'eau, le ventre est argenté avec des reflets de différentes couleurs, souvent d'un vert ou d'un jaune métallique très-brillant ; la tête est large et aplatie en dessus ; le crâne est fort dur; les mâchoires sont garnies de dents fines et courtes; les yeux sont grands, fort élevés sur la tête ; la prunelle est d'un beau noir, l'iris verdâtre ; entre le puseau et les yeux, il y a deux petites cornes pointues, et deux autres de grandeur inégale entre les yeux et le bord des opercules, qui forment des an- *gles saillants et piquants.
Il n'y a point de port où il n'y ait un ou plusieurs poissons qu'on nomme crapaud ou diable de mer; ce qui n'est pas surprenant, puisque les pêcheurs donnent
ce nom à tous les poissons qui ont une figure hideuse. On pêche au Croisic un poisson plus gros que le précédent, qui a une tête monstrueuse et prodigieusement
CREVETTE
armée d'aiguillons; les pêcheurs de Dieppe en ont pris à Torbay, où ils vont quelquefois faire la pêche avec les folles, et le nomment saillot, ou, comme au Croisic, diable de mer. Il y a beaucoup de ressemblance entre ce poisson et le crapaud de mer qu'on prend sur les côtes de la haute Normandie ; néanmoins les pêcheurs de ce département pensent que le saillot de Torbay et le diable de Dieppe sont deux espèces différentes de poisson.
CREVETTE
La crevette est un crustacé de mer qui ressemble un peu à Técrevisse. Il y en a deux espèces : l'une, appelée crevette grise, est plus petite que l'autre, et moins estimée quoique d'un goât plus fin, sans doute parce qu'elle est plus commune et de beaucoup moins chère.
L'autre, que l'on voit chez les marchands de cornes* tibles, où elle n'a en réalité d'autre mérite que d'être toujours fort chère, s*appelle, selon les localités, bouquet au Havre, salicoque à Dieppe, ailleurs grenade et crevette.
On les pêche avec les quièvres ou bout de quièvres (voyez ce mot), et aussi avec des sennes ou chaluts à mailles serrées, que l'on traîne derrière les bateaux.
Cyprinus auratus. — Dorade de la Chine. —, Poiupu d^or. — Doré de la Chine. — SilberfUch^ en Allemagne, quand il est jeane. — Goldsfiidtf'en Suède et en Hollande. — GMfisht en Anglelèrre. — KingjOf à la Chine. «^ Kin-ju^ au Japon.
Les dorés sont particulièrement originaires d'un lac peu éloigne de la haute montagne que les Chinois nomment Tsienking, et qui s* élève dans la province de The-Kiang, auprès de la ville de Tchanghou.'Leurvè* ritable patrie appartient donc à un climat assez chaud; mais on les a facilement accoutumés à une température moins douce que celle de leur premier séjour; on les a transportés dans les autres provinces de la Chine, au Japon, en France, en Allemagne, en Hollande, dans presque toute TEurope, dans les autres parties du globe, et, suivant Bloch, TAngleterre en a nourri dès 1611, sous le règne de Jacques V^. Lorsqu'on introduit ces poissons dans un vivier ou dans un étang où l'on désire les voir multiplier, il faut, si cette pièce d'ôan ne présente ni bords unis, ni fond tapissé d^herbes, y placer, dans le temps du frai, des branches et des rameaux verts. Cette même pièce d*eau renferme-t-elle du terreau ou de la terre grasse, les cyprins dorés trouvent dans cet humus un aliment suffisent. Le fond du bassin est-il sablonneux , on donne aux dorés du fumier, du
pain de froment et du pain de chènevis. S'il est vrai, comme on l'a écrit, que les Chinois ne jettent pendant rhiver aucune nourriture aux dorés qu'ils conservent dans leurs jardins, ce ne^dok être que dans les provinces de la Chine où cette saison est assez froide pour que ces cyprins y soient soumis au moins à un commencement de torpeur. Hais, quoi qu'il en soit, il faut procurer à ces poissons un abri de feuillage dont TemlN^, s'étendant jusqu'à Irar habitation, puisse les garantir de l'ardeur du soleil, ou des effets d'une vive lumière, lorsque cette chaleur trop forte ou cette clarté trop grand^ pourraient les inicommoder ou blesser lexirs yeux. *— Préfërç-t-on rapinrocher de soi ces abdomii^aux et les garder dans des vases , on les nourrit avec des fragments de petites oublies, de la nue de pain Uanc bien fine, des jaunes d'œuf . durcis et réduits en poudre, de la chair de porc hachée, des mouches ou de petits limaçons. Pendant Tété, il faut re- BiHiveler l'eau de leur vase tous les trois jours, et même plus souvent, si la chaleur est vive et étouffante; mais, pendant l'hiver, il suffit de changer l'eau dans laquelle ils nagent tous les huit ou tous les quinze jours. L'ouverture du vase doit être telle qu'elle suffise à la sortifi des gaz qui doivent s'exhaler, et cependant que les cyprins ne puissent pas s'élancer facilement pardessus les bords de cet orifice.
Les dorés frayent dans le printemps, ont une grande abondance d'œub ou de laite, multiplient beaucoup, et
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Les dorés sont particulièrement originaires d'un lac peu éloigne de la haute montagne que les Chinois nomment Tsienking, et qui s* élève dans la province de The-Kiang, auprès de la ville de Tchanghou.'Leurvè* ritable patrie appartient donc à un climat assez chaud; mais on les a facilement accoutumés à une température moins douce que celle de leur premier séjour; on les a transportés dans les autres provinces de la Chine, au Japon, en France, en Allemagne, en Hollande, dans presque toute FEurope, dans les autres parties du globe, et, suivant Bloch, TAngleterre en a nourri dès 1611, sous le règne de Jacques 1^. Lorsqu'on introduit ces poissons dans un vivier ou dans un étang où l'on désire les voir multiplier, il faut, si cette pièce d'ôan ne présente ni bords unis, ni fond tapissé d'herbes, y placer, dans le temps du frai, des branches et des rameaux verts. Cette même pièce d'eau renferme-t-elle du terreau ou de la terre grasse, les cyprins dorés trouvent dans cet humus un aliment suffisent. Le fond du bassin est-il sablonneux , on donne aux dorés du fumier, du
pain de froment et du pain de chènevis. S'il est vrai, comme on l'a écrit, que les Chinois ne jettent pendant l^hiver aucune nourriture aux dorés qu'ils conservent dans leurs jardins, ce n&doit être que dans les provins ces dû la Chine où cette saison est assez froide pour que ces cyprins y soient soumis au moins à un commencement de torpeur. Hais, quoi qu'il en soit, il faut procurer à ces poissons un abri de feuillage dont l'ombre, s'étendant jusqu'à leur habitation, puisse les garantir de l'ardeur du soleil, ou des effets d'une vive lumière, lorsque cette chaleur trop forte ou cette clarté trop grandie pourraient les inicommoder ou blesser leurs yeux. ^ Préfëre-t-on rapprocher de 301 ces abdominaux et les garder dans des vases , on les nourrit avec des fragments de petites oublies, de la nue de pain blanc bien fine, des jaunes d'œuf . durcis et réduits en poudre, de la chair de porc hachée, des mouches ou de petits limaçons. Pendant l'été, il faut renouveler l'eau de leur vase tous les trois jours, et même plus souvent, si la chaleur est vive et étouffante; mais, pendant Thiver, il suffit de changer l'eau dans laquelle ils nagent tous les huit ou tous les quinze jours. L'ouverture du vase doit être telle qu'elle suffise à la sortie des gaz qui doivent s'exhaler, et cependant que les cyprins ne puissent pas s'élancer facilement pardessus les bords de cet orifice.
Les dorés frayent dans le printemps, ont une grande abondance d'œufs ou âe laite, n^ultiplient beaucouç^ ^\
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peuvent vivre quelque temps hors de Teau. L'organe de l'ouïe est en effet plus sensible chez eux que dans beaucoup d'autres ; ils distinguent aisément le son particulier qui leur annonce l'arrivée de la nourriture qu'on leur donne. Les Chinois les accoutument à ce son parle moyen d'un sifflet ; et ces cyprins reconnaissent souvent rapproche de ceux qui leur emportent leurnourriture, par le bruit de leur démarche. Cette supériorité dlorganisation et d'iûstinct doit les avoir rendus un peu plus susceptibles des impressions que Tart leur a fisût éprouver.
Ces poissons ont or(hnairement l'iris jaune, le dessus de la tète rouge et comme saupoudré d'or, les joues dorées, le dos parsemé de diverses taches noires, les côtés d'un rouge mêlé d'orangé, le ventre varié d'ai^ent et de couleur de rose, toutes les nageoires d'un rouge carmin. Ces couleurs cependant n'appartiennent pas à tous les âges des dorés. Communément ils sont noirs pendant les premières années de leur vie ; des points argentins annoncent ensuite la parure à laquelle ils sont destinés ; ces points s'étendent, se touchent, couvrent toute la surface de l'animal et sont enfin remplacés par un rouge éclatant, auquel se mêlent, à mesure que ce cyprin avance en âge, tous les tons admirables qui doivent l'embellir ; ils perdent en vieillissant cette livrée si belle, leurs teintes s'afraiblissent,'leurs taches pâlissent, leur rouge et leur or se changent en argent ou se fondent dans une couleur blanche sans beaucoup d'éclat. Lors-
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qae le doré vit dans un étang spacieux, il parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres.
DÉCEMBRE
11 n'y a pas grand'chose à faire pour le pécheur de rivière pendant ce mois : les eaux sont glacées ou trop épaisses; les poissons pour la plupart se cachent dans des terres ou des bas-fonds ; ils sont à moitié engourdis et mangent peu.
On prend par-ci par-là à la ligne un cheveune, un brochet ou un gardon par hasard.
A la mer, on pèche des merlans.
Un ermite a imaginé ce raffinement, que le diable^ tous les mille ans, souffle sur le feu de Fenfer et l'éteint pendant vingt-quatre heures, pour que les damnés ne finissent pas par s'y accoutumer ; il est au moins aussi bon de ne pas s'accoutumer au plaisir. Pendant le mois de décembre, rappelez-vous les pSches de l'année précédente et rêvez les pèches de Tannée prochaine.
ÉCREVISSE
Astacus,
L'écrevisse nait dans les rivières ou dans les ruisseaux d'eau courante. Vécreyisse d'eau douce ietueW^
a, comme les écrevisses de mer de même sexe, des excroissances de chair où sont logés ses œufs.
La croûte rougit extérieurement par la cuisson. De Feau forte ou seulement de Feau-de-vie répandue sur cette même écaille la rend presque aussi ronge que si elle était cuite.
Les écrevisses sont très-voraces ; elles se nournssent de charognes aquatiques et d'ordures. Une écretisse de six à sept ans n'est encore, selon les pécheurs, qu'une écrevisse de grandeur médiocre. Quand elles vieiliissait, il se forme dans la région de leur estomac deux espèces de petites pierres, qu'on appelle improprement yeux (Técrevissê,
On reconnaît une écrevisse femelle aux lames transversales de sa queue, qui sont toujours beaucoup plus larges que chez les écrevisses mâles. De plus, les femelles ont, vers l'extrémité des barbes, sous la queue, de petits filets auxquels les œufs sont attachés en jan« vier, février et mars.
La mue ne se fait jamais avant le mois de mai ni après celui de septembre. Les écrevisses cessent de prendre de la nourriture solide quelques jours avant leur dépouillement : alors, si on appuie le doigt sur Fécaille, elle plie; ce qui prouve qu'elle n'est plus soutenue par les chairs. Après de longs efforts entrecoupés de moments de repos, l'écrevisse se retire de dessous la grande écaille, et aussitôt elle se donne brusquement un mouvement en avant, étend la queue, et la dépouille
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de toute la carapace. Cette opération est violente ; c'est un moment critique qui fait périr beaucoup d'écrevisses ; celles qui y résistent restent très-faibles pendant quelques jours. Après ce grand travail, leurs jambes sont i^QoUes, et Tanimal n*est recouvert que dui^ membrane, qui en vingt-quatre heures devient une nouvelle écaille solide et presque aussi dure que l>r)cifiDne ; au moins elle est capable de mettre Fanimal à Tahri de ^ut ^eboc.
On troui^ les écreyisses principalement dans les eaux courantes et pierreuses des montagnes ; on les trouve aussi dans les lacs et étangs; mais leur chair n'est pas aussi bonne que celle des écrevisses pêchêes dans les ruisseaux.
11 est très-difficile de peupler d'écrevisses un ruisseau, et encore plus un réservoir; elles sont très-délicates sur la nature de Teau. On en a vu qui, à la suite d un changement, sortaient de Teau, ce qu^elles ne font pas ordinairement, et venai^t mourir sur la terre en cherchant une eau qui leur convint mieux. C'est surtout quand on veut les faire passer d'une eau vive à une eau stagnante que Ton éprouve des difficultés, et ce n'est qu'à force d'en sacrifier qu'on réussit à en acclimater quelques-unes; elles multiplient assez, mais néanmoins leur nombre se borne suivant la nourriture qu'elles peuvent se procurer. 11 parait également qu'elles ne sont bonnes à manger qu'après leur huitième année.
Ions, dont son dos est armé, et le bouclier ainsi que le lames dont son corps est revêtu, le défendent» mien que Ton ne le croirait au premier coup d'oMl»^ de l'ai taque de plusieurs des animaux qui vivent dans k mêmes eaux que lui.
Il est plusieurs contrées où Ton répand les épinochc par milliers dans les champs, sur lesquels ils formoil en se corrompant, un excellent fumier; ou bien o les emploie à engraisser, dans les ba8ses:C0ur8 voiânc des lacs qui leur ont s^vi d'habitation, des canards, de cochons et d'autres animaux. On peut aussi exprime de milliers d'épinoches une assez grande quantité d'huil bonne à brûler.
Les yeux de Tépinoche sont saillants, et ses ma choires presque aussi avancées Tune que l'autre chaque ligne latérale est marquée ou recouverte pa des plaques osseuses placées transversalement, plus pe tites vers la tête ainsi que vers la queue, et' qui, ai nombre de vingt-cinq, de vingt-six ou de vingt-sept, for ment une sorte de cuirasse assez solide. Deux os al longés, durs et affermis antérieurement par un troi sième, couvrent le ventre comme un boucher; et del vient le nom générique de gastérosté que porte l'épi noche.
Au reste. Tins, l'opercule branchial et les cdtés d( l'épinoche brillent de l'éclat de l'argent, ses nageoires de celui de l'or, et sa gorge ainsi que sa poitrine mon trent chez le mâle celui du rubis.
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L'hoche est un poisson leste et agile, et très*fré- (paâ dans les petites ri^iëres. Son naturel est si peu furooehe, qu'il Tient jusque sur les pieds de ceux qui se baignent; communément il établit son domicile sous les algues et autres plantes aquatiques, et mange des vers de terre, qui servent même d'amorce pour le prendre. Il parait que le soleil lui fait plaisir. Hais un procédé singulier et qui mérite d'être étudié, c'est que ee petit poisson va chercher au loin des brins d*herbe oo iSms de végétaux, les apporte dans sa bouche, les dépose sur la vase, les y fixe à coups de tête, veille iTeclaplus grande attention à ses travaux. Est-ce un md? Si d'autres épinoches approchent de cet endroit, bientôt H leur donne la chasse, et les poursuit au loin nec une vivacité étonnante.
ÉQUILLE
Petit poisson excellent en friture. Il se cache souvent dans le sable, où on le prend à la marée basse avec des fourches, des bêches, des charrues. Mais une fois déterré, il n'est pas pris pour cela, il saute, s'échappe H rentre dans le sable, même assez dur, avec une grande rapidité.
Les pécheurs prétendent l'avoir quand il s'ensable ; c'est une erreur. J'ai vu leurs prévisions presque tou-
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jours trcmipées. C'est pour éviter un ennemi ou poi atteindre une pcoie, sans doute, qu*il agit ainsi. Cs une pécbe très-amusante et qui se fût à pieds sec
(Yoir Lauron).
ESPADON ou POISSON A SCIE.
Serra,
L'espadon est rangé au nombre des ennemis de J baljeine, quoiqu'il en sœt une espèce particulière. S tète est armée d'une défisse osseuse, longue, plate é pyramidale. On lui a donné souvent les noms de poil son à scie, épée de mer, béron de mer, poisson empereur; il est plus connu sous le nom d'espadon. Il porte au-devant de la tête une espèce d'épée ou de scie dentelée des deux côtés ; cette scie est longue d'une aune^ recouverte d'une peau dure, et armée de piquants eo forme de dents, plais et trancbants.
Quoique l'espadon n'ait que neuf ou dix pieds de lofr gueur, il se rend formidable à la .baleine ; il la poursuil sans relâche. La baleine, qui n'a que sa queue poa défense, tâcbe d'en frapper son ennemi. Si elle ratftrap( elle l'écrase d'un seul coup ; mais l'espadon, plus agile évite ordinairement le coup mortel. À l'instant il IxHidi en l'air, retombe sur la baleine et tâcbe non de la per
lis de b seier avee les dents dont sa scie est La mer est bientôt teinte du sang qui sort des es de la baleine.
rie sommairement des poiss<Mis que tous n*avez ou point de chances de rencontrer.
- Ettourgecnt dans plusieurs départemenU méridionaux de
— Sturium, dans d'autres. — Créac, dans d'autres. —
etOt en Italie. — The sturgemif en Angleterre. — Stentf en
uleur de l'esturgeon est bleuâtre, avec de petites )runes sur le dos et poires sur la partie inférieure s. 11 devient très-grand, et, lorsqu'il a atteint tout eloppement, il a plus de dix-huit pieds, ou de res de longueur.
norme cartilagineux habite non-seulement dans , mais encore dans la Méditerranée, dans la mer dans le Pont-Euxin, dans la mer Caspienne. Mais, de passer toute sa vie au milieu des eaux salées, les raies, les squales, les lophies, les balistes et aères, il recherche les eaux douces, comme le yzonrlamproie , lorsque le printemps arrive, e besoin de pondre ou de féconder ses œufe le
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presse, il s'engage alors dans presque tous le fleuves. Il remonte particulièrement dans le Tanaïs, le Danube, le Pô, la Garonne, la Loire, TElbe, roder. On ne le voit même le plus soi dans les fleuves larges et profonds.
Il grandit et engraisse dans ces rivières for pides, suivant qu'il y rencontre la tranquillité, ] rature et les aliments qui lui conviennent le mie est de ces fleuves dans lesquels il est parvenu à énorme et jusqu'à celui de mille livres, ainsi qi porte Pline de quelques-uns de ceux que l'on ' son temps dans le Pô.
Lorsqu'il est encore dans la mer ou près de chure des grandes rivières, il se nourrit de ha de maquereaux et de gades ; et lorsqu'il est eng les fleuves, il attaque les saumons, qui les ren peu près dans le même temps que lui et qui ne lui opposer qu'une faible résistance. Comme parfois avant ces poissons dans les parties él< rivières considérables, ou qu'il se mêle à leurs dont il cherche à faire sa proie, et qu'il parait s* à un géant au milieu de ces légions nombreuse comparé à un chef et on Ta nommé le condvA saumons.
Il dépose dans les fleuves une immense d'œufs et sa chair y présente un degré de dé très-rare, surtout dans les poissons cartilagine ressemble à celle d'un jeune veau.
ESTURGEON. m
'estui^eon peut être gardé hors de Teau pendant ieors jours sans périr.
1 en présenta un à François P', qui était long de trait pieds.
1 donne le nom de caviar ou kaviac aux œufs de argeon, que Ton prépare aussitôt après la pèche, s lavant bien dans du vin blanc et en ôtant certains œnts dans lesquels ils sont entremêlés et la pellicule es enveloppe ;^on les fait un peu sécher au soleil, es met ensuite avec du sel dans un vaisseau percé ^ts trous; on les y écrase avec la main; lorsque I rhumiditc superflue est bie^^ dissipée, ce' caviar être d'un brun rougeâtre. On le met en galetbaisses d'un doigt et larges comme la paume de tain, puis on l'arrange dans des barriques et on oie en divers lieui éloignés de la mer, où on trouve denrée excellente. Le caviar forme une branche idérable du commerce des Hollandais. On en porte mt beaucoup aux Moscovites, qui en font un trësd usage dans leurs trois carêmes, qu'ils observent scmpuleusement. Les Russes nomment cet aliment orisckari. Ils y mêlent souvent du poivre et de Toilavec de l'huile et du citron. Les Italiens regardent mar comme un manger fort délicat ; on prétend endant qu'il est malsain et fiévreux.
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ÉTRILLE
Espèce de crabe, un peu velu, avec des patte beau bleu. On le prend dans des nasses de dlB) formes et aussi dans des filets adaptés à des tfer fel* larges comme un guéridon, que Ton descend i de la mer, après avoir attaché du poisson très-fira l'un ou dans l'autre. A la marée basse, on en trou les pierres; mais ils s'échappent rapidement et ] plus cruellement que les écrevisses. Je me vante ]ë pfaiB habile pécheUr d*êtriUi^s à la main du I Ëtrotat, sept lieues de côtes.
FÉVRIER
Vers la fin de février, les anguilles, les carp chabots^ les carrelets, les perdies oommesoent dre à l'hameçon, mais il ne faut pocher que de deux heures et près des rives et dans les eai fondes. •
Les poissons qui mor Jent au mois de janim dront encore mieux ce mois-ci. Pour le bro< faut pêcher avec do petits poissons vivants (v< yier).
FfLHT. 1S1
FILET
Le meilleur moyen de conserver un filet est de le re tandre ; non-seulement il dure alors davantage , ds il épouvante moins le poisson.
D y a trois sortes de teintures qu'on peut employer ur colorer les filets. La première et la plus commune . celle de la feuille morte ; on la fait avec du tan, dont 1 tanneurs accommodent leurs cuirs, ou bien avec de wrce de chêne ou de noyer. Voici la composition de tte démise teinture : on prend de Técorce de noyer de chêne, on la coupe par morceaux de la grandeur deux doigts; sur deux boisseaux de cette écorce, on !t deux seaux d'eau, et on fait bouillir le tout ensem- ! l'espace d'une heure ; on place ensuite les filets au id du vaisseau, en rapportant par-dessus tous les mor* lux d'écorce, et on les laisse tremper vingt-quatre
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heures dans cette teinture ; on les retire, ensuite on le tord, et on finit par les étendre, afin de les sécher.' De puis quelques années, les gêcheurs à la mouche se sei vent de cachou ; cette préparation demande beaucoa moins de temps et de soins. On trouve le cadiou chc tous les droguistes. La seconde teinture est d'un jaur sale ; elle se fait avec Therbô qu'on nomme chélidoine on la prend à poignée, on en frotte le filet partou comme si on le savonnait, et, quand il est sec, il & de la couleur de Torange pâle. La dernière couleur i usage est le vert ; elle se fait avec du blé vert, hach§ < pilé en bouillie, dont on frotte le filet partout ; ensidl on laisse l'im et l'autre pêle-mêle tremper l'espace d vingt-quatre heures. La teinture ne sui&tpas pourcoft server des filets, il faut encore d'autres précautions quand ils sont mouillés, il faut se hâter de les étendre) Tnir pour les faire sécher ; il faut éviter aussi de les lai» ser, dans les chaleurs de Tété, au fond de l'eau une nd entière ; Tair les attendrit alors et les dispose à se rom pre facilement. 11 n'en est pas de même des maison fraîches, où on peut les laisser dans l'eau deux noH impunément. Une faut jamais manquer de laver les filel qu'on destine pour la pêche, quand on les retire de l'en surtout quand ils y ont passé la nuit ; ils y ramassas une espèce de crasse qui les ronge peu à peu. Les fiM doivent être suspendus en l'air, au milieu d'un bois c non proche d^un mur, pour éviter les coups de dents d la souris, 11 faut aussi se hâter de les rhabiller dèsqu'
) k moindre maille; uâ peu d'attention prolonge rement leor dorée.
Hippoglossus.
n de la forme d'une limande qu'on trouve sur de rOcéan. Sa taille et sa conformation lui donair monstrueux ; sa bouche tortue est armée ble rang de dents courbées et pointues, sa lanérissée au fond du palais de petits aiguillons, ont aussi des piquants et par-dessus trois enoreilles. Ce poisson, destitué d'une vessie proitenir l'air, ne peut s'élever qu'avec peine sur lage difficilement. En revanche, il a devant les espèce de voile qui le garantit contre les aspé- >able, lorsque la crainte d'être agité parles flots { s y enterrer pendant la tempête. Ce poisson, ler d'Allemagne, pèse environ cent vingt livres; on prend aux environs de l'Islande pèse jusqu'à lintaux. Le flétan est conunun en Hollande. Sa de bon goût, mais indigeste. On prépare, dans îaxe, avec les nageoires de ce poisson un alipre pour les estomacs robustes, qu'on nomme 1^1. Ce sont les Norvégiens qui font le meilleur
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raf. Us pécbent le flétan pendant la niûl et imm ment après la pèche du cabillaud. Ce trataU dure j la fin de juin. Les Français qui font des expéditioi la pêche de la morue préparent aussi du raf a nageoires de flétans de Terre-Neuve, où l'on ex. beaucoup.
FLEZ
Phuroneeies flesus, — Hinàer, en Prusse.
Le flez se rend au printemps vers les rivage mer et de Tembouchure des fleuves ; il pénètr< dans les rivières; on le voit remonter très-ava celles d'Angleterre. Ce poisson est couvert de écailles noires marbrées de rouge ; il ressemU coup au carrelet. Quoique le flez ne soit pas or ment plus gros que la limande, on dit en avoir pesaient jusqu'à vingt-quatre livres; je n'en crois mot; on aura conrondu avec le flétan.
FONDS
1^ Par un courant vif, fond de sable ou pien 65 à 1 30 centimètres (2 à 4 pieds) de profond
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mdra ablettes, éperlans, vandoises, goujons, de petits «Ulloiis et du jueme.
2* Grand eourant, même fond, 16 à 26 dédmëtres )l 8 pieds) de profondeur ou plus, on prendra juemes la superficie ; par les chaleurs, de fond au printemps, 0 barbillon, de la truite à la superficie s'il y en a. Secourant moyen, fond de vase, de 13 à 26 ou 32 êeimètres (4 à 8 ou 10 pieds), on prendra gardons, rèffles, carpes, anguilles la nuit, chevannespar la chaor, vandoisesau printemps et à l'automne. 4* Eau tranquille , grand fond de sable fin, vase et ifbes, on prendra grosses carpes, lotes, anguilles, ■elles, perches, brochets et généralement le fretin. 5^ Dans les grands fonds rocailleux, eau bouillon- Bte, à cause des chutes, on prendra les plus gros bar- Ions, beaucoup de gardons et de grosses truites si est froide.
FOHANE.
Instrument propre à percer les poissons pour les Kendre. 11 y en a de bien des formes : les unes sont *ie broche terminée par un dard, d'autres une lame ^lèe; d'autres sont formées de deux, trois, ou un Nd nombre de lames, quelquefois ce n'est qu'une ^>rche. Cet instrument étant ajusté au bout d'une
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perche, on en perce les poissons qu'on aperçoit de Teau j ou on l'enfonce dans la vase aux endroi juge cadier des poissons.
GAULES
Choisissez d'abord les scions, et faites-èn ut moisson; la pèche en consomme beaucoup. ' trouverez le long des haies viv^s plantées c recherchez ces vieux têtards, ces troncs cen coupés à trois ou quatre pieds de terre, c'est que vous trouverez les scions les plus droits, 1< faits, les plus vigoureux; choisissez ces rejetf comptent pas plus de trois ou quatre année préférez ceux dont Técorce est lisse, fine et et qui sont nourris par une infinité de petites I .sans aucun enfourchement considérable; réserv tivement leur pointe fine et déliée et ne les d pas de leur écorce. L'orme ne fournit pas seul scions : le cornouiller, le troène en livrent ; pécheur; mais l'orme est plus commun et pli ralement adopté. — Un bois parfait pour secondes, sur lesquelles on ente le scion, c'es setier, le coudrier. C'est vers les touffes g coudrier, sur la lisière des bois, sur là rive ( seaux que le pécheur doit diriger ses pas. Il ch<
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pousses droites, lisses, rougeâtres; les plus serviront de secondes ou branchettes ; les plus ont la hauteur est quelquefois de quinze pieds» liront des pieds de gaules légers, flexibles et
DE LA GAULE A LA VOLEE
d de la gaule ne devra pas avoir plus de quinze e diamètre par le bas, et pourra même à la n'avoir que dix pieds de hauteur. La seconde ette ne peut être faite qu'en coudre; elle doit nême longueur que le pied, mais être beaucoup ice; il faut la choisir menue et bien filée, faire qu'elle soit, par le bas, moins forte de quelque le le haut du pied ; on la taille par les deux bec de flûte, celui du bas très-allongé, afin de être exactement ajusté sur le pied. Enfin le )ng et menu, pourra avoir cinq pieds, sera ' le bas en bec de flûte, pour être ajusté sur la , et devra également être calculé de telle sorte, ase ou la partie la plus forte soit plus faible de chose que le haut de la seconde. On ente le r la seconde, au moyen d'un fort fil ciré. Les s qui ne défont pas leurs lignes fixent en outre avec deux attaches de fil de cuivre. La seconde
8*attachc sur le pied avec du petit foaet ciré, Corteme serré tout le long de la jointure, kprës avoir Uë i gaule, le pécheur l'agite fortement en Tair : si elle a à bien faite elle ne fera entendre aucun craquement, i Ton ne sentira dans la main aucun tremblement. Le bois dont on se sert pour faire les gaules doivent ètr coupés avant la fin de janvier ou dans les premier jours de février au plus tard; passé cette époque, l coudre ressent les avant-coureurs du printemps, 1 sève commence à monter, et le bois n'a plus mie qualil aussi parfaite. La gaule à la volée doit avoir de vingt; vingt-cinq pieds et plus, s*il est possible, et si I pécheur se sent la force de la faire mouvoir.
GAULES DIVERSES
Les gaules servant aux autres pèches n'ont rien d particulier ; ce sont quelquefois de longs roseaux, dan le bout desquels on fait entrer des scions cUvers, « ayant soin de mettre en accord la force des gaules ave celle des ligues, et en suivant la règle générale qo plus une gaule est effilée au bout, plus le coup de foui est sûr, mieux on pique, et moins on risque de casse la gaule ou la ligne.
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GLANIS
en Italie. — WélSt en Allemagne. — Meervalt en Hollande. — The Beat fish, en Ànglelerrc.
lanis est un des plus grands poissons des fleuves lacs. Un individu de cette espèce, vu près de , dans la Pomèranic, avait la bouche assez grande l'on pût y faire entrer facilement un enfant de sept ans. On trouve dans le Volga des glanis de ou cinq mètres de longueur. On prit, il y a es années, dans les environs de Spandow, un de ires, qui était du poids de soixante kilogrammes, litre de ces poissons, péché à Writzen, sur l'Oder, jt quatre cents.
[lanis a la tète grosse et très-aplatie de haut ; le museau très-arrondi par devant; la mâchoire ire un peu plus avancée que celle d'en haut ; ces nâchoires garnies d'un très-grand nombre de )etites et recourbées; quatre os ovales, hérissés ts aiguës, et situés au fond de la bouche ; Fou- > de la bouche très-large ; une fossette de chaque ; la lèvre inférieure ; les yeux ronds, saillants, artès l'un de l'autre, et d'une petitesse d'autant marquable que les plus grands des animaux, \^^
baleines, les cachalots, les éléphants, les crocodilei les serpents démesurés, ont le& yeux très-petits à prc portion des énormes dimensions de leurs autres organei Le dos du glanisest épais, son ventre très-gros, sa pea enduite d'une humeur gluante, à laquelle s'attache un assez grande quantité de la vase limoneuse sur laquel] il aime à se reposer. La couleur générale de Tanimj est d'un vert mêlé de noir, qui s'éclairoit sûr les c6il et plus encore sur la partie inférieure du poisson, < sur lequel sont distribuées des taches noirâtres, ini gulières. 11 vit de proie, mais il ne poursuit pas se victimes. Il préfère la ruse à la violence; il se place e embuscade; il se retire dans des creux, au-dessous de planches, des poteaux et des autres bois pourris qi peuvent border les rivages des fleuves qu'il fréquente il se couvre de limon ; il épie avec patience les poisson dont il veut se nourrir. La couleur obscure de sa peai empêche qu'on ne le distingue aisément au miliei de la vase dans laquelle il se couche. Ses longs bar biUons, auxquels il donne des mouvements semblables i ceux des vers, attirent les animaux imprudents qu'i cherche à dévorer, et qu'il engloutit d'autant plu aisément qu'il tient presque toujours sa bouche béanU en se tournant vers le haut.
La chair du glanis est blanche, grasse, douce, agrëabi au goût, mais mollasse, vis.queuse et difficile à digérei Les citoyens Duw, marchands poissonniers de Strai bourg, avaient apporté plusieurs de ces silures d'u
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lac situé dans la Souabe, i quelques mUles de DonescIinigeD, pour les naturaliser dans Fancienne Alsace. lais, depuis bien longtemps, lors d'un événement extraordmaire, ces poissons furent enlevés, et il n'eu reste pb dans les étangs du département du Bas-Rhin.
GOUJON
%rHiiu (fobio* — Goiffîmt dans quelques départemeuts de France, -GrûndUng, en Allemagne. — Grondel, en Hollande. — Greyling, Gnijecn, en Angleterre.
On le trouve dans les eaux non salées de l'Europe,
et particulièrement dans celles qui reposent ou coulent
mollement et sans mélange sur un fond sablonneux. Il
préfère les lacs que la tempête n'agite pas. 11 y passe
IluVer, et, lorsque le printemps est arrivé, il remonte
dans les rivières, où il dépose sur les pierres sa laite ou
ses œufs, dont la couleur est bleuâtre et le volume très-
!)etit. n ne s'en débarrasse que peu à peu, et en em-
)Ioyant souvent près d'un mois à cette opération. Dans
[uelques rivières, et notamment dans celles de la
lorrèze, il ne fréquente ordinairement les frayères
ue depuis le coucher du soleil jusqu'à son lever.
Vers Tautomne, les goujons reviennent dans les lacs.
Ils vivent de plantes, de petits œufs, de vers, de
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peuvent vivre quelque temps hors de l'eau. L'organe de l'ouie est en effet plus sensible chez eux que dans beaucoup d'autres ; ils distinguent aisément le son particulier qui leur annonce l'arrivée de la nourriture qu'on leur donne. Les Chinois les accoutument à ce son parle moyen d'un sifflet ; et ces cyprins reconnaissent souvent rapproche de ceux qui leur apportent leur nourriture, par le bruit de leur démarche. Cette supériorité diorganisation et d'iûstinct doit les avoir rendus un peu plus susceptibles des impressions que l'art leur a fidt éprouver.
Ces poissons ont ordinairement l'iris jaune, le dessus de la tête rouge et comme saupoudré d'or, les joues dorées, le dos parsemé de diverses taches noires, les côtés d'un rouge mêlé d'orangé, le ventre varié d'argent et de couleur de rose, toutes les nageoires d'un rouge carmin. Ces couleurs cependant n'appartiennent pas à tous les âges des dorés. Communément ils sont noirs pendant les premières années de leur vie ; des points argentins annoncent ensuite la parure à laquelle ils sont destinés ; ces points s'étendent, se touchent, couvrent toute la surface de l'animal et sont enfin remplacés par un rouge éclatant, auquel se mêlent, à mesure que ce cyprin avance en âge, tous les tons admirables qui doivent l'embellir ; ils perdent en vieillissant cette livrée si belle, leurs teintes s'afTaiblissent,'leurs taches pâlissent, leur rouge et leur or se changent en argent ou se fondent dans une couleur blanche sans beaucoup d'éclat. Lors-
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qae le doré vit dans un étang spacieux, il parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres.
DÉCEMBRE
11 n'y a pas grand'chose à faire pour le pécheur de rivière pendant ce mois : les eaux sont glacées ou trop épaisses; les poissons pour la plupart se cachent dans des terres ou des bas-fonds ; ils sont à moitié engourdis et mangent peu.
On prend par*ci par-là à la Ugne un cheveune, unbrochet ou un gardon par hasard.
A la mer, on pèche des merlans.
Un ermite a imaginé ce raffinement, que le diable j tous les mille ans, souffle sur le feu de l'enfer et l'éteint pendant vingt-quatre heures, pour que les damnés ne finis* sent pas par s'y accoutumer ; il est au moins aussi bon de ne pas s'accoutumer au plaisir. Pendant le mois de décembre, rappelez-vous les piches de l'année précédente et rêvez les pèches de Tannée prochaine.
ÉGREVISSE.
Attacus.
L'écrevisse nait dans les rivières ou dans les ruisseaux d'eau courante. L'écrevisse d'eau douce ie;T[ie>\^
a, comme les écrevUses de mer de inéme sexe, des excroissances de chair où sont logés ses oeufs.
La croûte rougit extériem*ement par la cuisson. De Teau forte ou seulement de Teau-de-vie répandue sur cette même écaille la rend presque aussi rouge que si elle était cuite.
Les écrevisses sont très-voraces ; elles se nourrissent de charognes aquatiques et d'ordures. Une écre^sse de six à sept ans n'est encore, selon les pécheurs, qu'une écrevisse de grandeur médiocre. Quand elles vieiHisseut, il se forme dans la région de leur estomac deux espèces de petites pierres, qu'on appelle improprement yeux (Técrevissê.
On reconnaît une écrevisse femelle aux lames transversales de sa queue, qui sont toujours beaucoup plus larges que chez les écrevisses mâles. De plus, les femelles ont, vers l'extrémité des barbes, sous la queue, de petits filets auxquels les œufs sont attachés en jan« vier, février et mars.
La mue ne se fait jamais avant le mois de mai ni après celui de septembre. Les écrevisses cessent de prendre de la nourriture solide quelques jours avant leur dépouillement : alors, si on appuie le doigt sur Técaille, elle plie; ce qui prouve qu'elle n'est plus soutenue par les chairs. Après de longs efforts entrecoupés de moments de repos, l'écrevisse se retire de dessous la grande écaille, et aussitôt elle se donne brusquement wi mouvement en avant, étend la queue, et la dépouille
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de toute la carapace. Cette opération est violente ; c'est un moment critique qui fait périr beaucoup d'èerevisses ; celles qui y résistent restent très-faibles pfuidant quelques jo.urs. Après ce grand travail , leurs jambes sont molles, et l'animal n'est recouvert que d'uoe membrane, qui en vingt*quatre heures devient une nouvelle écaille solide et presque aussi dure que Tancienne; au moins elle est capable de mettre l'animal à l'abri de fiout ieboc.
On trouv/e les écrevisses principalement dans les eaux courantes et pierreuses des montagnes; on les trouve aussi dans les lacs et étangs; mais leur chair n'est pas aussi bonne que celle des écrevisses péchées dans les ruisseaux.
11 est très- difficile de peupler d'écrevisses un ruisseau, et encore plus un réservoir; elles sont très-délicates sur la nature de l'eau. On en a vu qui, à la suite d'un changement, sortment de l'eau, ce qu'elles ne font pas ordinairement, et venaient mourir sur la terre en cherchant une eau qui leur convint mieux. C'est surtout quand on veut les faire passer d'une eau vive à une eau stagnante que l'on éprouve des difficultés, et ce n'est qu'à force d'en sacrifier qu'on réussit à en accli* mater quelques-unes; elles multiplient assez, mais néanmoins leur nombre se borne suivant la nourriture qu'elles peuvent se procurer. Il parait également qu'elles ne sont bonnes à manger qu'après leur huitième année.
Voici une sottise qui se trouve consignée dans un grand nombre de livres :
Pour faire naître des écrevisses partout où Ton veut, il faut prendre un quarteron d'écrevisses, les mettre dans un pot neuf bien luté, ensuite les mettre au four pendant trois ou quatre cuissons de pain, afin qu'elles soient bien pulvérisées; prenez de cette poudre, et faites-en de la pâte avec de la mie de pain; et, lorsque vous voudrez avoir des écrevisses dans un ruisseau ou rivière, étang ou autre lieu, jetez de cette pâte dedans, et il y en naîtra au bout de trois semaines.
EMPILES ou PILES.
Ce sont des lignes déliées , ordinairement doubles, auxquelles on attache un haim, et qui s'ajustent aux * lignes ou cannes. On les appelle dans la Méditerranée bresseaux.
ÉPÉE DE MER DE GROENLAND
Gladius.
C'est une petite baleine qui n'a que dix Ou douze pieds de long, et qui est d une agilité étonnante. Ses
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3UX mâchoires sont armées de petites dents pointues ; le porte sur le bas du dos une espèce d'épée, d'où i est venu son nom ; cette épée a trois ou quatre eds de haut, et ressemble plutôt à un pieu pointu i*à un sabre. Le poisson s*en sert pour s'arrêter dans course et pour en diminuer la rapidité.
ÉPERLAN
merus eperkmus, — Stintf en Allemagne. — SpieHng, en Hol<
lande. — Smelt, en Angleterre.
L eperlan n'a guère qu'un décimètre ou environ de ongueur. Son dos et ses nageoires présentent un beau gris; ses côtés et sa partie inférieure sont argentés ; et ces deux nuances, dont l'une très-douce et Tautre trèsèclatante, se marient avec grâce, sont d'ailleurs relevées pardes reflets verts, bleus et rougeâtres, qui, se mêlant ou se succédant avec vitesse, produisent une suite trèsvariée de teintes chatoyantes. Ses écailles et ses autre» t^ments sont d'ailleurs si diaphanes, qu'on peut distioguer dans la tète le cerveau, et dans le corps les vertèbres et les côtes. Cette transparence, ces reflets ^Qgitifis, ces nuances irisées, ces teintes argentines, ont fait comparer sa parure à des perles fines, et de celte i^mblance est venu, suivant Rondelet, le nom qui 'ni a été donné.
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Cet osmère répand une odeur asseï forte. Des observateurs que ses couleurs avaient séduits, voulant trouver une perfection de plus dans leur poisson favori, ont dit que cette odeur ressemblait beaucoup à celle de la violette, — et cela n'est pas vrai, je le rèp^; — mais le vrai est que cette odeur est à peu près celle qu*exbale le feuillage foulé des violettes, et nullement la fleur.
L'ensemble de Têperlan présente un peu la forme d'un fuseau. La tête est petite, les yeux sont grands et ronds. Des dents menues et recourbées garnissent les deux mâchoires et le palais. Les écailles tombent aisément.
Cet osmère se tient dans les profondeurs des lacs dont le fond est sablonneux. Vers le printemps, il quitte sa retraite, et remonte dans les rivières en troupes très-nombreuses, pour déposer ou féconder ses œufs. 11 multiplie avec tant de facilité, qu'on voit dans plusieurs marchés de l'Allemagne, de la Suède et de l'Angleterre, des tas énormes d'individus de cette espèce.
Il vit devers et de petits animaux à coquille. On le pêche abondamment à l'embouchure de la Seine.
PâCUË A l'épervier.
Il faut bien connaitre l'endroit où l'on pèche, avoir un gacçon de bateau sage et prudent. On peut amorcer des places le soir, pour pécher la nuit ou de grand ma-
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tin. Il faut chercher une eau tranquille et profonde, pour que le courant n'emporte pas l'amorce.
Le succès du pécheur dépend de son adresse, et quel* quefois aussi de la bonté du filet. Les épenriers les meilleurs sont ceux de quatre cent cinquante à cinq cents mailles.
On amorce en mettant de la terre molle et bien pétrie, du blé ou de Torge bien cuite dans de Teau; on peut y ajouter un peu d'avoine ou de chènevis.
Cette pèche se fait pendant quatre mois : juin, juillet, aoât, septembre.
ÉPINOCHE
GasteroHeas tereeuleatus. — Skitt9pigg, en SuùJc. — SteekUbaek, en Angleterre, -r- Épinard, dans quelques départements méridionaux de la France. — Steinbicker, dans plusieurs contrées de TAU lemagne. •— Ersskrapefi dans quelques pays da Nord.
C'est dans les eaux douces de l'Europe que \H l'épinoche.
Ce gastérpsté est un des plus petits poissons que Ton connaisse, à peine parvient-il à la longueur d'un décimètre. Il se nourrit de vers, de chrysalides, d'insectes que les bords des eaux peuvent lui présenter, d*œu& de poisson ; et malgré sa faiblesse, il attaque quelquefois des poissons, à la vérité extrêmement jeunes, et venant, pour ainsi dire, d'èclore. Les aîguil-
Ions, dont son dos est armé, et le bouclier ainsi que les lames dont son corps est revêtu, le défendent» mieux que Ton ne le croirait au premier coup d^oûl,, de l'attaque de plusieurs des animaux qui vivent dans les mêmes eaux que lui.
Il est plusieurs contrées où Ton répand les ëpinoches par milliers dans les champs, sur lesquels ils forment, en se corrompant, un excellent fumier; ou bien on les emploie à engraisser, dans les basses-cours voisines des lacs qui leur ont servi d'habitation, des canards, des cochons et d'autres animaux. On peut aussi exprimer de milliers d'épinoches une assez grande quantité d'huile bonne à brûler.
Les yeux de l'épinoche sont saillants, et ses mâ^ choires presque aussi avancées l'une que l'autre; chaque ligne latérale est marquée ou recouverte par des plaques osseuses placées transversalement, plus petites vers la tête ainsi que vers la queue, et* qui, au nombre de vingt-cinq, de vingt-six ou de vingt-sept, forment une sorte de cuirasse assez solide. Deux os allongés, durs et affermis antérieurement par un troisième, couvrent le ventre comme un bouclier; et de là vient le nom générique de gastérosté que porte l'épinoche.
Au reste, Firis, l'opercule branchial et les côtés de l'épinoche brillent de l'éclat de l'argent, ses nageoires de celui de l'or, et sa gorge ainsi que sa poitrine montrent chez le mâle celui du rubis.
ÉQUILLE. 1Î
L'épinoche est un poisson leste et agile, et très-fré* qaetit dans les petites rivières. Son naturel est si peu farouche, qu'il vient jusque sur les pieds de ceux qui se baignent; communément il établit son domicile sous les algues et autres plantes aquatiques, et mange des vers de terre, qui servent même d'amorce pour le prendre. II parait que le soleil lui fait plaisir. Hais un procédé singulier et qui mérite d'être étudié, c*est que ce petit poisson va chercher au loin des brins d'herbe ou débris de végétaux, les apporte dans sa bouche, les dépose sur la vase, les y fixe à coups de tête, veille avec la plus grande attention à ses travaux. Est-ce un nid? Si d'autres ëpinoches approchent de cet endroit, bientôt il leur donne la chasse, et les poursuit au loin avec une vivacité étonnante.
ÉQUILLE
Petit poisson excellent en friture. Il se cache souvent dans le sable, où on le prend à la marée basse avec des fourches, des bêches, des charrues. Hais une fois déterré, il n'est pas pris pour cela, il saute, s'échappe et rentre dans le sable, même assez dur, avec une grande rapidité.
Les pécheurs prétendent l'avoir quand il s'ensable; c'est une erreur* J'ai va leurs prévisions preâqixe low-
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jours trompées. C'est pour éviter un ennemi ou pour atteindre une pcoie, sans doute, qu*il agit ainsi. C'est une pèche très-amusante et qui se fidt i pieds secs.
(Yoir Lauron).
ESPADON ou poisson A SQE.
Serra,
L'espadou est rangé au nombre des ennemis de la baleine, quoiqu'il en sdt une espèce particulière. Sa tète est armée d'une défense osseuse, longue, plate et pyramidale. On lui a donné souvent les noms de poisson à scie, épée de mer, héron de mer, poisson empereur; il est plus connu sous le nom d'espadon. Il porte au-devant de la tète une espèce d'épée ou de scie dentelée des deux côtés ; cette scie est longue d'une aune, recouverte d'une peau dure, et armée de piquants en forme de dents, plais et tranchants.
Quoique l'espadon n'ait que neuf ou dix pieds de longueur, il se rend formidable à la baleine ; il la poursuit sans relâche. La baleine, qui n'a que sa queue pour défense, tâche d'en frapper son ennemi. Si elle l'attrape elle l'écrase d'un seul coup ; mais l'espadon, plus agile, évite ordinairement le coup mortel. A l'instant il bondit eu Fair, retombe sur la baleine et tâche non de la per-
cer, mais de la scier avec les dents dont sa scie est armée. La mer est bientôt teinte du sang qui sort des blessures de la baleine.
Je parle sommairement des poissons que vous n*avez que peu ou point de chances de rencontrer.
Sturio. — EitourgeoUf dans plusieurs départemenU méridionaux de France. — Sturium, dans d'autres. — Créac, dans d'autres. — PûrceikiOf en Italie. — The iturgeon, en Angleterre. — Stent, en Flandre.
La couleur de l'esturgeon est bleufttre, avec de petites tadies brunes sur le dos et iioires sur la partie inférieure du corps. 11 devient très-grand, et, lorsqu'il a atteint tout son dè¥eioppement, il a plus de dix-huit pieds, ou de six mètres de longueur.
Cet énorme cartilagineux habite non-seulement dans rOcéan» mais encore dans la Méditerranée, dans la mer Rouge, dans le Pont-Euxin, dans la mer Caspienne. Mais, au lieu de passer toute sa vie.au milieu des eaux salées, comme les raies, les squales, les lophies, les balistes et les diimères, il recherdie les eaux douces, comme le pétromyzourJamproie , lorsque le printemps arrive. Quand le bes(»n de pondre m de féconder ses œ\xl% \^
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presse, il s'engage alors dans presqpié tous les grands fleuves. Il remonte particulièrement dans le Volga, le Tanaîs, le Danube, le Pô, la Garonne, la Loire, lé Rhin, TElbe, roder. On ne le voit même le plus souvent que dans les fleuves larges et profonds.
Il grandit et engraisse dans ces rivières fortes et rapides, suivant qu'il y rencontre la tranquillité, la température et les aliments qui lui conviennent le mieux ; et il est de ces fleuves dans lesquels il est parvenu à un poids énorme et jusqu'à celui de mille livres, ainsi que le rapporte Pline de quelques-uns de ceux que Ton voyait de son temps dans le Pô.
Lorsqu'il est encore dans la mer ou près de l'embouchure des grandes rivières, il se nourrit de harengs ou de maquereaux et de gades ; et lorsqu'il est engagé dans les fleuves, il attaque les saumons, qui les remontent à peu près dans le même temps que lui et qui ne peuvent lui opposer qu'une faible résistance. Comme il arrive parfois avant ces poissons dans les parties élevées des rivières considérables, ou qu'il se mêle à leurs bandes, dont il cherche à faire sa proie, et qu'il parait semblable à un géant au milieu de ces légions nombreuses, on Ta comparé à un chef et on Ta nommé le conducteur des saumons.
Il dépose dans les fleuves une immense quantité d'œufs et sa chair y présente un degré de délicatesse très-rare, surtout dans les poissons cartilagineux ; elle ressemble à celle d'un ieune Neau«
L'esturgeon peut être gardé liors de Teau pendant iisieurs jours sans périr.
On en présenta un à François P% qui était long de i-huit pieds.
On donne le nom de caviar ou kaviac aux œufs de ssturgeon, que Ton prépare aussitôt après la pêche, a les lavant bien dans du vin blanc et en ôtant certains gaments dans lesquels ils sont entremêlés et la pellicule m les enveloppe ;^on les fait un peu sécher au soleil, m les met ensuite avec du sel dans un vaisseau percé le petits trous; on les y écrase avec la main; lorsque toute rhumiditc superflue est bien dissipée, ce' caviar doit ^e d'un brun rougeâtre. On le met en galettes épaisses d'un doigt et larges comme la paume de la mmn, puis on l'arrange dans des barriques et on l'moie en divers lieux éloignés de la mer, où on trouve cette denrée excellente. Le caviar forme une branche considérable du commerce des Hollandais. On en porte surtoat beaucoup aux Moscovites, qui en font un trèsgnoid usage dans leurs trois carêmes, qu'ils observent Hs-scmpuleusement. Les Russes nomment cet alim^t bworûciart; Ils y mêlent souvent du poivre et de Toi* gnon avec de l'huile et du citron. Les Italiens regardent k caviar comme un manger fort délicat ; on prétend cependant qu^il est malsain et fiévreux.
à un géant au miliou '^ comparé à un cliot e^ saumons.
Il dépo<o dans « d'œufs et sa cliai; ■ trés-raro, surtout <* iY?5seinble à ceV
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presse, il sVngaje alors dans pi!-- Ilenves. 11 remonte parliruliii-:.
Tanais, le Danube, le Pô. la Cifwnr^ l'Elbe, rOiit^r. On n.^. le vuil ]• .. dans les tleuves larges et profonds
Il iTandit el engraisse dans rp« î • ~ pidesj suivant qu'il y rencontre In •"* ^ nture el les aliments qui lui convu»: « tst de ces fleuves dans lesquels u r-- ■ - tr-. énorme et jusqu'à celui de mille. .*•.•^- ii on porte Pline de quelques-uns a^î •'. • ' :iion' son temps dans le Pu. ^no
Lorsqu'il est encore danî> li: ?• • -■ ^in
chnre des grandes rivières. • de maquereaux et d.» l les fleuves, il att.Kpi ■ peu près dans le nu'i/ lui opposer qu'nii' parfois avant ces \ rivières considérable^. "•" dont il cherche à faire «--^
.VI» net
•fc . .j"
- : Midre, à la mer dans lés ^ndre les tm*l)ols, les raies, etc.
FILKT.
r mrjyen de conserver un filet est de le iiîlr"; non-seulement il dure alors davantage, pouvante moins le poisson.
trois sortes de teintures qu'on peut employer lorer les filets. La première et la plus commune de la feuille morte ; on la fait avec du tan, dont !urs accommodent leurs cuirs, ou bien avec de de chêne ou de noyer. Voici la composition de *niére teinture : on prend de Fécorce de noyer êne, on la coupe par morceaux de la grandeur doigts; sur deux boisseaux de cette écorce, on i seaux d*eau, et on fait bouillir le tout ensemace d'une heure ; on place ensuite les filets au vaisseau, en rapportant par-dessus tous les morl'écorce, et on }e$ laisse tremper vin^-qa^Vte
heures dans cette teinture ; on les retire, ensuite on les tord, et on finit par les étendre, afin de les sécher. Depuis quelques années, les gécheurs à la mouche se servent de cachou ; cette préparation demande beaucoup moins de temps et de soins. On trouve le cachou chez tous les droguistes. La seconde teinture est d'un jaune sale ; elle se fait avec Fherbé qu'on nomme chélidoine : on la prend à poignée, on en frotte le filet partout, comme si on le savonnait, et, quand il est sec, il est de la couleur de Torange pâle. La dernière couleur en usage est le vert ; elle se fait avec du blé vert, haché et pilé en bouillie, dont on frotte le filet partout ; ensuite on laisse Tun et l'autre pêle-mêle tremper l'espace de vingt-quatre heures. La teinture ne suffit pas pour conserver des filets, il faut encore d'autres précautions : quand ils sont mouillés, il faut se hâter de les étendre à l'air pour les faire sécher ; il faut éviter aussi de les bis* ser, dans les chaleurs de Tété, au fond de l'eau une nuit entière ; l'air les attendrit alors et les dispose à se rompre facilement. 11 n'en est pas de même des saisons fraîches, où on peut les laisser dans l'eau deux nuits impunément. Une faut jamais manquer de laver les filets
qu'on destine pour la pêche, quand on les retire de l'eau, surtout quand ils y ont passé la nuit ; ils y ramassent une espèce de crasse qui les ronge peu à peu. Les filets doivent être suspendus en l'air, au milieu d'un bois et non proche d'un mur, pour éviter les coups de dents de la souris, Il faut aussi se hâter de les rhabiller dès qu'il
manque la moindre maUle; uâ peu d'attention prolonge ftûigtiliërement leur durée.
FLETAN.
Hippoglossus,
Poisson de la forme d'une limande qu'on trouve sur les côtes de TOcéan. Sa taille et sa conformation lui donnent un air monstrueux ; sa bouche tortue est armée d'un double raiig de dents courbées et pointues, sa langue est hérissée au fond du palais de petits aiguillons, sesonles ont aussi des piquants et par-dessus trois enceintes d'oreilles. Ce poisson, destitué d'une vessie propre i contenir l'air, ne peut s'élever qu'avec peine sur l'eia et nage difficilement. En revanche, il a devant les yeux une espèce de voile qui le garantit contre les aspé* n^ du sable, lorsque la crainte d'être agité par les flots l'oblige à s y enterrer pendant la tempête. Ce poisson, dsnslamer d'Allemagne, pèse environ cent vingt livres; ^ui qu'on prend aux environs de l'Islande pèse jusqu'à Vuttre quintaux. Le flétan est commun en Hollande. Sa dudr est de bon goût, mais indigeste. On prépare, dans ^ basse Saxe, avec les nageoires de ce poisson un ali- BKnt propre pour les estomacs robustes, qu'on nomme ^fo» rekel. Cesaai les Norvégiens qui font le meiWeut
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raf. Us pèchent le fléiau pendant la nuit et iaaàUàât' ment après la pèche du cabillaud. Ce travail dure jnsfu'i la iSn de juin. Les Français qui font des expéditions pou la pèche de la morue préparent aussi du raf avec lei nageoires de flétans de Terre-Neuve, où l'on en prem beaucoup.
FLEZ
Phuronectes flesus, ^ Hinder, en Prusse.
Le flez se rend au printemps vers les rivages de ï mer et de l'embouchure des fleuves ; il pénètre mém dans les rivières ; on le voit remonter très-avant dao celles d'Angleterre. Ce poisson est couvert de petite écailles noires marbrées de rouge ; il ressemble beau coup au carrelet. Quoique le flez ne soit pas ordinaîK ment plus gros que la limande, on dit en avoir vu qu pesaient jusqu'à vingt-quatre Uvres; je n'en crois pas m mot; on aura confondu avec le flétan.
FOxNDS.
i° Par un courant vif, fond de sable ou pierreux, ck &5ài50 centimètres (2 à 4 çieds) de profondeur, on
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prendra ablettes, éperlans, vandoises, goujons, de petits birbilhms et du juerne.
2* Grand courant, même fond, 16 à 26 dèdmëtres (5 à 8 pieds) de profondeur ou plus, on prendra juemes à la superficie ; par les chaleurs, de fond au printemps, du barbillon, de la truite à la superficie s'il y en a.
5° Courant moyen, fond de vase, de 15 à 26 ou 52 décimètres (4 à 8 ou 10 pieds), on prendra gardons, brèmes, carpes, anguilles la nuit, chevannes par la chaleur, vandoisesau printemps et à l'automne.
4* Eau tranquille , grand fond de sable fin, vase et herbes, on prendra grosses carpes, lotes, anguilles, tanches, perches, brochets et génëralanent le fretin.
S'Dans les grands fonds Rocailleux, eau bouillonlunte, à cause des chutes, on prendra les plus gros bai^ biVoiifi, beaucoup de gardons et de grosses truites si Teau est froide.
FODANE.
Instrument propre à percer les poissons pour les prMdre. Il y en a de bien des formes : les unes sont nœ broche terminée par un dard, d'autres une lame Iwbdée; d'autres sont formées de deux, trois, ou un 1^ nombre de lames, quelquefois ce n'est qu'une ^Hirche. Cet inslrument étant ajusté au boùl dLWue
perche, on en perce les poissons qu'on aperçoit au fond de l'eau j ou on l'enfonce dans la vase aux endroits qu'oc juge cacher des poissons.
GAULES
Choisissez d'abord les scions, et faites-en une anipl moisson; la pèche en consomme beaucoup. Vous le trouverez le long des haies vivçs plantées d'ormes recherchez ces vieux têtards, ces troncs centenair» coupés à trois ou quatre pieds de terre, c'est sur en que vous trouverez les scions les plus droits, les mieu faits, les plus vigoureux; choisissez ces rejets qui n comptent pas plus de trois ou quatre années d'âge préférez ceux dont Técorce est lisse, fine et serré< et qui sont nourris par une infinité de petites branche ^sans aucun enfourchement considérable ; réservez attei tivement leur pointe fine et déliée et ne les déponiUi pas de leur écorce. L'orme ne fournit pas seul les boi scions : le cornouiller, le troène en livrent aussi a pêcheur; mais l'orme est plus commun et plus gén< ralement adopté. — Un bois parfait pour faire 1 secondes, sur lesquelles on ente le scion, c'est le no setier, le coudrier. C'est vers les touffes grises c coudrier, sur la lisière des bois, sur la rive des mi seaux que le pécheur doit diriger ses pas. Il choisira ci
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longues pousses droites, lisses, rougeAtres; les plus fines lui serviront de secondes ou brancbettes ; les plus fortes, dont la hauteur est quelquefois de quinze pieds, lui fourniront des pieds de gaules légers, flexibles et
maniables.
DE LA GAULE A LA YOLEE
Le pied de la gaule ne devra pas avoir plus de quinze lignes de diamètre par le bas, et pourra même à la ngueur n'avoir que dix pieds de hauteur. La seconde oubranlette ne peut être faite qu'en coudre; elle doit . avoir la même longueur que le pied, mais être beaucoup plus mince; il faut la choisir menue et bien filée, faire en sorte qu'elle soit, par le bas, moins forte de quelque chose que le haut du pied; on la taille par les deux bmts en bec de flûte, celui du bas très-allongé, afin de pouvoir être exactement ajusté sur le pied. Enfin le scion; long et menu, pourra avoir cinq pieds, sera t^épar le bas en bec de flûte, pour être ajusté sur la s^nde, et devra également être calculé de telle sorte, foe sa base ou la partie la plus forte soit plus faible de foelque diose que le haut de la seconde. On ente le scion sur la seconde, au moyen d'un fort fil ciré. Les Pfcheurs qui ne défont pas leurs lignes fixent en outre ksciojî svec deux attaches de fû de cuivre. La &^CiOwdL^
crinière. H porte sur le dos une espèce de nageoin qu'il agite très-rapidement. Son ventre est blanchâtre, gros et enflé comme un poitrail ; sa queue est canée et recourbée en crochet. Il a tout le corps courert de petits cercles cartilagineux et pointus, d'où sortent de
petits aiguillons. Sa peau est de couleur brune aiee quelques taches blanches. Il nage debout et caracole dans l'eau. Je n'en parle que pour me vanter de Tavoir trouvé deux fois dans l'Océan. — Il est rare et curieux.
HOMARD
Crustacé qui ne diffère de la langouste que par ses deux pattes antérieures armées de tenailles assez formidables, et sa couleur, qui est noire et bleue.
On le prend dans des nasses en forme de paniers ronds ou dans les tambours de vaches, sortes de nasses en filet.
On le prend également dans les tramails et quelquei* fois à la main à la marée basse.
Il est bon de manger le homard avec une sauce aiL peu forte qui en aide la digestion.
Nous avions dans le temps à Étretat, avec Gatayes et le célèbre aubergiste Blanquet, inventé deux sauces de force graduée : — il y avait la sauce coupe-figure et la sauce tord-boyaux. — Ces sauces se font, du reste,
CLASIS 139
GLANIS
MehOiBïi Italie. '^WëlSt en Allemagne.— Me^ira/, en Hollande. — The seat fish, en Angleterre.
Le glanis est un des plus grands poissons des fleuves et des lacs. Un individu de cette espèce, vu près de liinritz, dans la Pomèranic^ avait la bouche assez grande pour qu'on pût y faire entrer facilement un enfant de six ou sept ans. On trouve dans le Volga des glanis de <|uatre ou cinq mètres de longueur. On prit, il y a quelques années, dans les environs de Spandow, im de ^8 silures, qui était du poids de soixante kilogrammes, et un autre de ces poissons, péché à Writzen, sur l'Oder, en pesait quatre cents.
Le glanis a la tète grosse et très-aplatie de haut ^'ù bas ; le museau très-arrondi par devant; la mâchoire inférieure un peu plus avancée que celle d'en haut ; ces ^i mâchoires garnies d'un très-grand nombre de ^ents petites et recourbées; quatre os ovales, hérissés ^e dents aiguës, et situés au fond de la bouche ; l'ou* ^erture de la bouche très-large ; une fossette de chaque e*lé de la lèvre inférieure ; les yeux ronds, saillants, irès-écartès l'un de l'autre, et d'une petitesse d'autawl PÏU8 rmarqvMe que les plus grands des an\ma\»L>\^^
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baleines, les cachalots, les éléphants, les crocodileg, les serpents démesurés, ont le& yeux très-petits à proportion des énormes dimensions de leurs autres organes. Le dos du glanisest épais, son ventre très-gros, sa peau enduite d'une humeur gluante, à laquelle s'attache une assez grande quantité de la vase limoneuse sur laquelle il aime à se reposer. La couleur générale de Fanimal est d'un vert mêlé de noir, qui s'éclairpit sûr les côtés et plus encore sur la partie inférieure du poisson, et sur lequel sont distribuées des taches noirâtres, irré« guliéres. 11 vit de proie, mais' il ne poursuit pas ses victimes. 11 préfère la ruse à la violence; il se place en embuscade; il se retire dans des creux, au-dessous des planches, des poteaux et des autres bois pourris qui peuvent border les rivages des fleuves qu'il fréquente; il se couvre de limon ; il épie avec patience les poissons dont il veut se nourrir. La couleur obscure de sa peau empêche qu'on ne le distingue aisément au milieu de la vase dans laquelle il se couche. Ses longs barbillons, auxquels il donne des mouvements semblables à ceux des vers, attirent les animaux imprudents qu'il cherche à dévorer, et qu'il engloutit d'autant plus aisément qu'il tient presque toujours sa bouche béante, en se tournant vers le haut.
La chair du glanis est blanche, grasse, douce, agréable au goût, mais mollasse, vi§.queuse et difficile à digérer. Les citoyens Duw, marchands poissonniers de Strasbourg, avaient apporté p\us\euT^ Ae x^^ silures d'un
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lac situé dans la Souabe, i quelques milles de Donescbingen, pour les naturaliser dans l'ancienne Alsace, lais, depuis bien longtemps, lors d'un événement extraordinaire, ces poissons furent enlevés, et il n'eu reste pbis dans les étangs du département du Bas-Rhin.
GODJON.
Cjfpfitii» gobûf. — GoiffoUf dans quelques départements de France, "Grûndling, en Allemagne. — Grandeli en Hollande. — Greylinçt Gwljeùn, en Angleterre.
On le trouve dans les eaux non salées de l'Europe, 6t particulièrement dans celles qui reposent ou coulent mollement et sans mélange sur un fond sablonneux. Il préfère les lacs que la tempête n'agite pas. Il y passe l'hiver, et, lorsque le printemps est arrivé, il remonte dans les rivières, où il dépose sur les pierres sa laite ou ses œufs, dont la couleur est bleuâtre et le volume trèspetit. n ne s'en débarrasse que peu à peu, et en employant souvent près d'un mois à cette opération. Dans quelques rivières, et notamment dans celles de la Corrèze, il ne fréquente ordinairement les frayères que depuis le coucher du soleil jusqu'à son lever.
Vers Tautomne, les goujons reviennent dans les lacs, vivent de plantes^ de petits œufs, de Net^^ ^^
débris de corps organisés! Us paraissent se plaire plusieurs ensemble; on les rencontre presque toujours réunis en troupes nombreuses. Ils perdent difficilement la vie. A peine parviennent-ils à la longueur d'un ou deux décimètres. On distingue plusieurs sortes de goujons : il y en a de blancs, de noirs, de jaunâtres, comme il y en a de petits et de moyens. Leurs couleurs varient avec leur âge, leur nourriture, et la nature de Teau dans laquelle ils vivent; mais le plus souvent un bleu noirâtre règne sur leur dos. Leurs côtés ynt bleus dans leur partie supérieure, le bas de ces mêmes côtés et le dessous du corps offrent des teintes mêlées de blanc et de jaune ; des taches bleues sont placées sur la ligne latérale, et Ton voit des taches noires sur la caudale et sur la dorsale, qui sont jaunâtres ou rougeâtres comme les autres nageoires.
Bana.
H y a des différences notables entre la grenouUle et le crapaud : celui-ci a le tronc également ample. Les grenouilles ont le bas-ventre bien fait et délié, la tête tout près de la partie antérieure du corps ou do la poitrine, les cuisses meuues; leur tête est plus
lUoDgèe que celle des crapauds. La grenouille, couune es chiens, se tient accroupie sur ses pattes de derrière, $t le crapaudr rampe communément à terre. Les grenouilles sont très-vives. Leur dos devient arqué et même anguleux si on les touche ou qu'on les prenne par les pattes de derrière ; les crapauds, au contraire, sont engourdis. Au reste, les pieds de devant des uns et des autres sont garnis de quatre doigts ; ceux de denière en ont cinq. Les grenouilles les plus ordinaires sont : la grenouille brune terrestre, la grenouille d'arbre, nommée raine ou grenouille verte, et la grenouille ^oatique, qui est la grenouille verte du commune. La grenouille aquatique est une espèce d'amphibie, trèa-vivace, mais plus aquatique que terrestre, couverte d'une peau lisse, dure, verte en dessus, tachetée de points plombés, et jaunâtre sur un fond blanchâtre en dessous ; son dos est aplati, son ventre ample et <!OQmie gonflé ; sa tète est grosse, mais un peu aplatie ; SOS yeux sont grands et saillants, avec une membrane <^Knotante; la bouche est grande et très-fendue. La OA^hoire supérieure de cette grenouille est armée d'une i^ée de petites dénis, outre deux grandes dentssituées W deux extrtefiitës du palais. La langue est longue, '<Mrtement adhérente au haut de la mâchoire inférieure, at libre vers le fond du gosier, comme dans les poissons ; par ce moyen la langue lui sert à enfoncer les aliments dans le fond du gosier. Cet animal a peu de cervelle ^ le crâne, ee qui explique la fable de h îoiAm^.
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n a quatre pieds, dont ceux de devant sont plus crnnts, terminés chacun par une espèce de main à quatre petits doigts détaches; ceux de derrière sont plus gros, et fournis de cinq et même six doigts jaunâtres et palmés; le pouce est plus long que les autres doigts. Cette grenouille n'est point dangereuse. La grenouille verte aquatique vit ordinairement dans Teau des riidères, des lacs ou des étangs; cependant elle sort aussi au hari quand il fait un beau soleil; mais, sitôt qu'elle entend quelque bruit et qu'elle aperçoit quelqu un, elle se replonge dans l'eau. Quand les mâles coassent, ib font sortir des deux coins de la bouche deux vessies blanches et rondes qui manquent aux femelles ; ce qui fait qu'au lieu de coasser, elles ne font que grogner ai enflant la gorge. Cette espèce de grenouille surpasse toutes les autres en grosseur, excepté une espèce particulière à Tile de Cuba. La grenouille verte croit pendant dix ans, et peut vivre jusqu'à seize; elle s*accouple en juin ; c'est la meilleure espèce à manger. Elle est très* vorace. Elle ne se nourrit pas seulement d'insectes et de toutes sortes de lézards aquatiques, elle se jette aussi sur les jeunes souris et sur les petits oiseaux, souvmit sur les canards nouvellement éclos. Au temps de leurs amours, les mâles coassent fortement. Le frai des femelles tombe au fond de l'eau sans y remonter. C'est l'espèce de grenouille la plus féconde en œufs ; les sortes de vers qui en proviennent ont besoin de cinq mois pour jarmer i la forme parfaite de grenouille. La grenouille
(farbre ou raine, rana arborea^ est la j^us petite de toutes les grenouilles, quelque âge qu'elle ait. I^a partie supérieure de son corps est d'un fort beau vert, et Tintèrieure blanchâtre, à l'exception des pieds dans les deux sexes et de la gorge du mâle, qui est brune. ' Les grenouilles se nourrissent d'insecte^ tant ailés que reptiles ; mais elles n'en prennent aucun qu'elles ne l'aient yu remuer. Elles se tiennent immobiles jusqu'à ce qu'elles le croient assez proche d'elles; alors dies f(mdënt dessus avec une vivacité extrême, faisant quelquefois des sauts de plus d'un pied et demi, et avançant la langue pour l'attraper. Leur langue est endiute d'une mucosité si gluante, que tout ce qu'elle toudie y reste attaché. Elles avalent aussi les araignées ; mais elles font leur principale nourriture d'une espèce de petit limaçon dont la coquille est de couleurs fort ^ves, et qui cause des dommages^ considérables aux jeunes plantes de toute espèce, dont il mange les plus tendres et salit les autres par ses excréments. Les grenouilles avalent ces animaux entiers avec leurs coquilles. I^ parties osseuses se dissolvent dans leur estomac comme elles le feraient dans les acides végétaux. Pour Kcoa?aincre de ce fait, il sufQt,lorsqu'on rencontre une grenouille dans un jardin, de l'ouvrir par le dos, et l'on y observera les coquilles des limaçons plus ou nioins attendries et digérées. On prend les grenouilles à l'ha- ^n, avec des vers rouges, de la viande, ou sim- Ploment un jnorceau de drap rouge. On fait avei^ \^
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grenouilles une soupe qui ressemble beaucoup à b soupe à ta tortue.
J'ai lu que, parmi ce genre d'animaux, il y en a one espèce nommée verdier, qui est muette, qui monte sur les arbres et dont le venin est si dangereux, que les bœufs en perdent les dents s'ils le mâchent seulement avec les heri)es. « Il y a des grenouilles, selon ^ob8e^ vation des anciens, qui viennent de la corruption de la terre trempée par les pluies d'été; ces grenouilles ne vivent guère, d Ajoutons qu'elles n'ont jamais existé.
Un pécheur de grenouilles se disposait à bure firire sa pèche : «Arrêtez, bonhomme, lui dit quelqu'un. Qu'allez-vous faire? Parmi vos grenouilles, il y a plusieurs crapauds. — Plusieurs crapauds? dit le pécheur. Ma foi, tant pis pour eux. »
HAIMS. - HAMEÇONS
Vous donner des conseils sur la façon d'empiler vos hameçons et d'y attacher l'amorce, ce serait écrire des lignes inutiles. Un pêcheur, par son exemple, ei vos observations personnelles, vous en apprendront en peu de temps bien plus qu'il n'est possible d'en faire comprendre par écrit.
Que l'espoir de prendre de gros poissons, cependant, ne vous fasse pas choisir des hameçons trop
forts ; ce ii*est guère parce qu'on a des hameçons trop petits qu'on manque les poissons. J*en ai manqué beaucoup dans ma vie, et, malgré mon désir bien naturel de m'en prendre à quelque chose, je n*ai jamais pu me Cure admettre à moi-même le prétexte que l'hameçon était trop petit.
Chtpea harengn$. — Heerlnçt en Allemagne. — HarinÇf en Hollande. — Berrinfft en Angleterre.
Le lien natal de ce poisson est l'Océan. Il est long deneuf à dix pouces ou àiviron et a près de deux pouces de largeur; il meurt dès qu'il est sorti de l'eau.
Le dos est d'un bleu obscur, mais qui devient plus bleu au printemps. Les côtés et le ventre sont d'un bleu d'argent. Tout le ventre, depuis les reins jusqu'à Tanns, est un peu resserré en manière de carène aiguë» tandis que le dos est convexe ou arqué.
Tous les harengs ne font des œufs qu'une fois l'année, vers l'équinoxe d'automne. lis sont plus estimés et meiUeurs quand ils ont le corps plein d'oeufs et de hitmeo, comme touj les autres poissons. Dans d'autMi saisons, les harengs sont presque tous vides de laite et d'osufe; on les nomme alors gais.
be baraag multiplie l^eaucoup; il nageea\.to\xv^%
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St noarritnre ordinaire consiste en très-petits poissons, en yers de mer, et même en très-petits crabes. Les pêcheurs de Hambourg nomment le hareng poisson coa< ronnè.
S'il se trouve dans la mer une bandé considérable de harengs, redorât avertit de leur présence ; quelques pécheurs le sentent de très-loin. Mon premier maître d'équipage à Étretat, appelé Lubin, possédait cette bculté à un degré remarquable. Les harengs nagent tantôt fort près de la surface, tantôt à une grande profondeur. Quelquefois ils paraissent prendre plaisir i monter à la surface de Teau; ils en sortent un instant leur tète et s*y replongent sur-le-champ. Ce mouvement produit un petit bruit pareil à celui dé quelques larges gouttes de pluie qui tomberaient dans Teau.
C*est ce que les habitants des côtes qu'ils fréquentent appellent le jeu des harengs.
Depuis le 25 juin jusqu'au 15 juillet, on met leharei^, au sortir des filets, pêle-mêle dans des tonneaux qu'on délivre à mesure à certains bâtiments bons voiliers, qu'on appelle chasseurs, et qui les transportent promptement en Hollande, où le premier hareng qui arrive porte aussi le nom de hareng chasseur. Quant au poisson qu'on pêche après le d 5 juillet, aussitôt qu'il est à bord des buyses et qu'on lui a ôté les ouïes, on a grand soin d'en faire trois classes, savoir : le hareng vierge, leha« reng plein et le hareng vide. Le hareng vierge est celui gui est prêt à frayer; il est fort délicat. Le hareng plan
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est celui qui est rempli de laites ou d'œufs, c'est-à-dire qui est dans son état ^de perfection. Le hareng vide est celui qui, ayant fraye, est un peu coriace, et se conserve moins bien; c'est le moins estimé. Sur les côtes de Normandie, on l'appelle hareng gai.
Le hareng frais se nomme hareng blanc. Il est d'une
chair blanche et d'un bon goût ; il convient à bien des
tempéraments. Celui qui est salé se nomme blanc salé,
U.est assez malsain; il ne convient qu'à des estomacs
robustes, Celui qui est dessalé se nomme liareng peck ;
Uest moins malfaisant, mais moins délicat queleha-*.
reng frais. Les marchands regardent en quelque façoa
eomme des espèces différentes de poissons le hareng
trais, les harengs blancs, les sauris qu'on nomme com*
munément saurs ou saurets, les harengs brailles ou
demi-salés, les bouffis ou demi-sauris, les harengs d'une,
deux ou trois nuits, enfin les harengs de triage. Quant
an hareng saur ou enfumé, il esjt pernicieux, quoique
le menu peuple l'appelle appétit ou rouge salé, ou cra-
fudin; c'est lebockum des Hollandais. Il est sec, dur
ettrès-difficile à digérer.
Les mouettes et quantités d'autres oiseaux maritimes foi voltigent au-dessus de la mer font connaître, ainsi <Ioeles cétacés et les gros poissons, aux pécheurs en qoel lieu sont les troupes de harengs. Ces animaux les poursuivent continuellement pour en faire leur proie, et observent tous leurs mouvements. Les harengs nagent par grandes troupesf et aiment à frèqueivlet \e^
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bords de la mer. On les trouve quelquefois en si grand nombre, qu'ils s'opposent et résistent au passage des vaisseaux. Dans ces moments, les matelots en prennent quelquefois un bon nombre avec la pelle dont on se sert pour arroser les voiles des vaisseaux.
La grande colonne de harengs quitte le Nord au commencement de l'année ; son aile droite se détourne vers rOccident, et tombe au mois de mars vers l'Islande; i'aiie gauche s'étend vers l'Orient Cette colonne se subdivise encore : les uns vont par détachements au banc de Terre-Neuve ; d'autres, arrivés à une certaine hauteur, dirigent leur course vers la Norvège, et tombent en partie par le détroit du Sund dans la mer Baltique ; et l'autre partie va gagner la pointe du nord de Jutland, défile le long de cette côte, et se réunit promptement par les Belts avec la colonne de la mer Baltique, puis se subdivise de nouveau pour côtoyer le Holstein, le Texel, le Zuyderzée, etc. La colonne occidentale, qui est aujourd'hui la plus forte, et qui est toujours accompagnée de marsouins, de requins, de cabillauds, etc., s'en va droit au Hithland et aux Orcades, où les pêcheurs hollandais les attendent avec impatience, et delà vers l'Ecosse, où elle se partage ; une partie fait le tour de l'Angleterre, va aux côtes des Frisons, des Zélandais, des Brabançons et des Français ; l'autre partie va aux côtes d'Islande, puis elles se rejoignent dans la Hanche, et, après avoir fourni aux besoins de tous ces peuples^ il en résulte encore une colonne qui se jette
dans l'océan Atlantique; c'est ià qu'elle disparaît. Ces poissons entrent quelquefois en si grande quan« titè dans la Hanche, qu'ils ressemblent aux flots d'une mer agitée ; c'est ce que les pécheurs nomment des lits ou bouillons de harengs.
Dans les endroits où il se rassemble beaucoup de poissons, on aperçoit à la surface ce que les pécheurs nomment le graissin ; on le voit dans la Manche.
On prétend que la pèche de ce poisson a commencé en 1163. Pour cette expédition, les Hollandais assemblent leurs buyses aux environs de Hithland, où arrive la seconde division des harengs. Leurs buyses sont au nombre de douze à quinze cents ; Us les mettent en mer, en tirant au nord-nord-ouest, et ils jettent le premier filet prés Jayrill, la nuit du lendemain de la Saint-Jean, 25 juin, aussitôt après minuit. On ne pèche que la nuit. Le poisson est attiré par la clarté des lanternes qui le fait venir droit aux buyses, et l'empêche, en l'éblouissant, de discerner les filets. Les pécheurs <le sardines se servent fort utilement de ces mêmes inanœuvres sur les côtes de Dahnatie. C'est ainsi qu'on les conduit à l'embuscade qu'on leur a tendue.
Les filets qui servent à la pêche des harengs sont iongsde mille à douze cents pas, et faits, suivant l'ordonri^ce,pour le moins de bon chanvre, avec des mailles bien serrées, afin que le poisson, en y approchant, s'accroche aussitôt par lesn)uïes. — Quand toute la tissure a été mise à l'eau^ ne retenant dans le b^ile^xx
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qu'un bout du halii), les pêcheurs laissent leur bateau dériver conjointement avec la tissure. Cette pèche ne se fait que la nuit, et, pouréviter les abordages, les pécheurs sont obligés d'avoir un ou deux fanaux alluméi et un peu élevés au-drssus du pont ; souvent on en place un sur le gibet; cette lumière a encore l'avantage d'attirer le poisson, et, 7)our cette même raison, les la< mîères qui viennent de terre sont fort contraires à k pèche. On met ordinairement le filet è l'eau vers les huit heures du soir; néanmoins l'heure varie suivanLla saison et la marée ; souvent on le laisse dériver pa>" dant toute une marée ; alors les matelots se reposent, An'en reste qu'un pour faire le guet ; néanmoins quand or» juge que beaucoup de poissons ont donné dans le filet .^ on en retire, au bout de quelques heures, une pièce o deux, pour examiner si l'on en a pris beaucoup ; si e fcctivement on le trouve bien garni, on se met en — devoir de retirer toute la tissure ; mais, s'il y en a peu, on remet à l'eau les pièces du filet qu'on en avait tirées, et on continue la dérive jusqu'à la fin de la marée.
Il n'est pas permis de jeter les filets en mer avant le 25 juin, parce que le poisson n'est pas encore arrivé à sa perfection, et qu'on ne saurait le transporter loin sans qu'il se gale. C'est en vertu d'une ordonnance expresse et des placards publiés par les états et par la ville de Hambourg, que les maîtres des buyses, les pilotes et les matelots prêtent serment, avant leur départ de Hollande et de Dantzig, de ne pas précipiter la pèche.
HIPPOCAMPE
it qu'ils le renouvellent à leur retour, pour attester que, ù leur vaisseau^ ni aucun autre de leur connaissance, a'a fait infraction à cette loi. En conséquence de ces serments, on expédie des certificats à chaque vaisseau destiné au transport des nouveaux harengs, pour tâcher d'empèdier la fraude, ce qui ne Fempêche pas.
Dans ma jeunesse, on disait, sur les rives d&«Nor-
mandie, que les harengs avaient abandonné les côtes de
France depuis la déchéance de l'empereur Napoléon.
Quelques personnes zélées avaient promis aux pécheurs
qu'on allait les voir reparaître,. — Cette prédiction ne
s'est pas réalisée.
HIPPOCAMPE ou CHEVAL MARIN.
Bippocampus,
Petit poisson de mer qui ne vaut rien à manger. Il €8t long de six pouces et gros comme le doigt; il a la ^ et le cou faits comme ceux du cheval; il est tout à tût semblable au cavalier du jeu d'échecs; son bec est long et creux comme un flageolet. 11 a deux grands T^ui ronds, et deux artères sur les cils, qui paraissent connne des. cheveux lorsqu'il est en mer. Son front est sans poils ; mais le devant de la tête et le dessus du cou *«ot couvert» d'espèces de ûls qui ressemVAexiX. k \»ftfi.
crinière. Q porte sur le dos une espèce de nageoire qu'il agite très-rapidement. Son ventre est blandiâtre, gros et enflé comme un poitrail ; sa queue est carrée et recourbée en crochet. Il a tout le corps comr^ de petits cercles cartilagineux et pointus, d*où sortent de
petits aiguillons. Sa peau est de couleur brune afec . quelques taches blanches. Il nage debout et caracole dans Teau. Je n'en parle que pour me vanter de l'avoir trouvé deux fois dans l'Océan. — Il est rare et curieux.
HOMARD
Crustacé qui ne diffère de la langouste que par ses deux pattes antérieures armées de tenailles assez formidables, et sa couleur, qui est noire et bleue.
On le prend dans des nasses en forme de paniers ronds ou dans les tambours de vaches, sortes de nasses^ en filet.
On le prend également dans les tramails et quelque^ fois à la main à la marée basse.
11 est bon de manger le homard avec une sauce un peu forte qui en aide la digestion.
Nous avions dans le temps à Étretat, avec Gatayes et le célèbre aubergiste Bianquet, inventé deux sauces de force graduée : — il y avait la sauce coupe-figure et la sauce tord»boyaux. — Ces sauces se font, du reste,
HUITRES
avec de Thuile, du viuaigre, de la moutai^de, des piments et de l'aîl haché, et rintérieur mou du homard lui-même, et de deux tourteaux.
Les homards moyens valent mieux que les gros, quoique ceux-ci se vendent tous plus chers, même à poids égal. Sur la table d'un pêcheur qui traite un ami, on voit figurer deux moyens homards et trois tourteaux pour la sauce. Au inoment où les femelles portent leurs œufs sous la queue Qt où on les appelle paquettes, elles sont excellentes. Un bon homard doit être lourd.
HUITRE.
Ostreum,
£Ue change de place, varie ses manœuvres selon le ^^> et se défend par des moyens compliqués. L'huître a P^Ur ennemis les crabes, les étoiles marines, la gre- ^^UiUe pêcheuse, les pétoncles et les moules. Lorsque * '^Uître entr'ouvre son écaille pour respirer, le crabe a, "*^-on, l'adresse d'y jeter une petite pierre qui l'em- P^che de se refermer; alors il s'élance sur le poisson et 1® dévore. — Je ne l'ai pas vu et ne le crois guère.
U y a une police pour la pèche des huîtres. C'est au ^oisde mai gu'iJ esï permis de s'y exercet. Sv \w\
détache alors des huîtres qui ne soient pas encore fermées, on doit les mettre en dépôt dans un détroit de mer, où elles s'engraissent et prennent leur maturité. Là fécondité de l'huître est prodigieuse ; il ne faut que vingt-quatre heures à un œuf d'huître, pour se revêtir dé ses coquilles. On estime particulièrement les huîtres vertes : pour les obtenir, il faut renfermer les huîtres blanches le long des bords de la mer, dans des fosses profondes de trois pieds, qui ne sont inondées que par les marées hautes, à la pleine lune et à la nouvelle ; et on y laisse des espèces d'écluses par où l'eau reflue jusqu'à ce qu'elle soit abaissée de moitié. Ces fosses verdissent, et dans trois ou quatre jours les huîtres qu'on y renferme commencent à prendre une nuance verte; mais on a soin de les y laisser séjourner environ six semaines. On fait un grand commerce d'huîtres sur les côtes de Normandie et de Bretagne.
Au reste, chaque côté du globe habité fournit des huîtres dont les écailles sont de couleurs différentes et qui ont aussi des goûts différents. Il y a en Espagne des huîtres de couleur rousse ou rouge ; d'autres, en 11lyrie, de couleur brune, et dont la chair est noire. Dans la mer Rouge, il y en a de couleur d'iris; et en d'autres parages, la chair et l'écaillé sont noires. — Tout ce que je viens de dire des huîtres est pris dans les livres, et je ne le garantis pas. — Voici ce que je sais :
Les huitres vertes, dites de Marennes, sont les meil- )eures de toutes.
est garnie de deux grains de plomb n* A et année e deux hameçons ; et ne peut être considérée comme M ligne flottante, par ce niotif que l'addition de m grains de plomb n*4 devait la foire plonger dans IfvCie inférieure de la rivière; qu'ainsi la ligne dont kî servi Monceau est une ligne prohibée ; n Condamne Moriceau à 20 francs d'amende et à Ihocs à titre de dommages-intérêts. »
II. Moriceau a interjeté appel de cette décision, et HbgentrSaint-Laurent, son défenseur, a attaqué le ju* rendu.
Le jugement, a-t-il dit, déclare qu'on ne doit en- , par ligne flottante, que la ligne dont Thameçon à la surface de l'eau, sans être entraînée vers le de la rivière par un poids quelconque. Hais c'est confusion entre la ligne volante et la ligne flot-
1 La ligne volante, amorcée avec des mouches arti-
est une ligne d'une disposition spéciale, et
I leste, en effet, à la surface de l'eau; on s'en sert
lent dans les eaux limpides et solitaires que la
ion n'a jamais bouleversées , et qui sont habi-
par deux espèces de poissons, la chevanne ou
et la truite. Ces poissons viennent toujours
leur pâture à la surface, et c'est pour cela
ligne avec laquelle on les prend ne plonge pas.
^Us la ligne flottante a toujours plongé dans l'eau ;
B était autrement, on ne prendrait presque jamais
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la marine de son arrondissement, et indiquées affiches placardées dans le quartier du Bjoàin filet ou drague, employé sur les huitriéres découvrent point, doit être de chanvre» ci les avoir 0^,55 en carré. Le poids de la drague excéder 65 kilogrammes.
Le diamètre des huîtres, dans leur plus grau gueur, doit être de 0*,60; toutes celles qui n'a pascette dimenâon doivei^ être répétées àlami que les pousoers, sable, graviers ^fragments d*^ si le triage se fait abord ; s'il se faità terre, ee c ausdtôt après le déchargement du bateau ;_ alon tites huîtres, ainsi que les matières ci-dessus es doivent être, à la plus prochaine marée, reportée banc où la pêche a eu lieu. Si les patrons ne le i pas, ee serait fait à leur compte, par les pe désignées par les agents de surveillance, sans pi des peines portées par la loi du 9 janvier 1852, trons étant persoimellement responsables des inf commises par leurs gens.
La pèche des moules a fini jusqu'ici le 30 sep le nouveau décret la prolonge jusqu'au 31 ocl moins que le préfet ou le chef de service du sou; dissement n'ait fixé ime autre époque. C'est li nous nous trouvons cette année, où, d'après u sion du chef de service du Havre, la pêche des m* sera pas permise plus tard que précédemment, dire qu'elle cesç^era le 50 du mois courant.
LIGUE FLOTTANTE
Dans beaucoup de localités, il s'élève de fréquentes Ascussions eatre les fermiers de pèche et les pécheurs à la ligne ; elles ont toujours pour cause les heures, les temps pendant lesquels on peut pécher et surtout la nature de la ligne employée. Il est donc essentiel d'avoir une définition précise de la ligne flottante permise parla loi. Celte définition, nous remprunterons à un pêcheur expérimenté, M. Monceau, qui apfovoquè et soutenu un procès pour faire juger définitivement la question. Laissons parler H. Moriceau.
n cite d'abord la loi sur la pèche fluviale du
15 avril 1829.
TITRE PREMIER
« Art. 1^'. Le droit de pèche sera exercé au profit de Ittat:
> i' Dans tous les fleuves, rivières, canaux, contrefosses navigables ou flottables avec bateaux, trains ou raideaux et dont l'entretien est à la charge de TËtat ou de ses ayants cause;
» 2° Dans Jes hras, noues, boires et fossfe» qvx\ VVc^^V
leurs eaux des fleuves et rivières navigables pu flottable^ dans lesquelles on peut en tout temps passer ou pénèlref librement en bateau de pêcheur et dont l'entretien est également à la charge de l'État.
» Sont toutefois exceptés les canaux et fossés exie tants, ou qui seraient creusés dans les propriétés particulières et entretenus aux frais des propriétaires.
» Art. 5. Tout individu qui s^e livrera, à la pêche sui les fleuves, et rivières navigables ou flottables, canaux, ruisseaux ou cours d*eau quelconques, sans la permis^ sion de celui à qui le droit de pèche appartient, sera condanmé à une amende de 20 francs au moins et des 100 francs au plus, indépendamment tm& dommages* intérêts.
» 11 y aura lieu, en outre, à la restitution du prix du poisson qui aura été péché en délit, et la confiscation des filets et engins de pêche pourra être prononcée.
» Néanmoins, il est permis à tout individu de pêcher à la ligne flottante tenue à la main dans les fleuves, rivières et canaux désignés dans les deux paragraphes de l'article 1*' de la présente loi, le temps du frai excepté.!
Ce dernier paragraphe établit d'une manière formelle une faveur gratuite pour tout le monde. Ainsi, excepté pendant le temps du frai, qui varie dans chaque département du 1^' avril au 15 juin, et pour les truites de octobre à janvier S chacun peut pêcher avec une ligne
* Lorsqu'il y a deux temps de frai, ce qui a lieu dans, toutes les rivières à truites où Fon trouve aussi d'autres poissons, si le fermier
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flottante. La loi ne dit pas ce que c*est qu'une ligne flottante, mais les tribunaux ont tranché toutes les difficultes inventées par les gardes trop zélés des fermiers
de pêche.
Article 3 du règlement du préfet de la Seine.
« Ne pourront être péchés et seront rejelés en rivière: !• les truites, carpes, barbeaux, ombres, brèmes, brochets, meuniers ou che vannes ayant moins de 160 millimètres entre Foeil et la naissance de la nageoire de la queue; 2* les tanches, perches, gardons, lottes et autres ayant moins de.i55 millimétrés, également entre l'œil et la naissance de la queue ; 3® et les anguilles ayant moins de 75 millimètres de tour au milieu du corps.
Sixièrne défense de Vart, 7 du règlement du préfet de la
Seine.
« Il est défendu d'enivrer et faire mourir le poisson en jetant dans l'eau des drogues et substances nuisibles, telles que chaux, noix vomique, momie, tithymale, sucs infects de lins et de chanvres rouis et autres. »
Comme on le voit, les amorces de fond, telles que les
■opposée ce que Ton pêche la truite à la ligne pendant les mois d avril, de mai et de juin, temps du frai des autres poissons, j'en- ^%^ les amateurs à faire une réclamation à la préfecture de leur dé- P^flemenl, et il y sera sans doute fait droit. Pareille demande a été A^iresiée i la préfecture du département de la Manche, et un ivovi- 'citt règlement au i5 Juin 1849 leur a donné satisfadion.
asticots, des vers méiés de terre, du sang, des cerises, du blé, toutes choses que le poisson recherche et dont il Eût sa nourriture, ne sont pas défendues. On peut mettre à sa ligne plusieurs hameçons et les amorcer avec toutes sortes de vers, insectes, pâtes et aliments quelconques qui ne contiennent rien de nuisible au poisson. On peut même, pour prendre le brochet, la perche, la truite et quelques autres espèces, amorcer avec une ablette, un goujon ou un vairon morts ou vivants. Dans tous les départements où la pêche au vif n'est pas défendue par le règlement de préfecture, on peut pécher au vif sans payer. C'est Une ligne flottante comme une autre si on la tient à la main.
Définition de la ligne flottante.
On entend par ligne flottante une ligne tenue à la main qui suit le cours de Teau et qui impose au pécheur Tobligation de guetter l'instant où le poisson mord.
J'en distingue trois espèces :
La première, dite ligne au coup , est garnie d'une flotte ^ qui soutient la bannière ou corps de ligne sur Teau et lui permet de suivre le courant sans s'accrocher au fond. La flotte est adaptée au corps de ligne par un ou deux anneaux en plume qui la laissent monter ou
* Il y a des Hottes de beaucoup de sortes : en plume, en liège, en porc'épic, en bambou, etc.
ils ne seront pas exempts de jeter encore quelques pebtes pendant leur pèche et surtout à leur arrivée ; mais ils en jetteront moins alors pour ne pas rassasier le poisson.
11 faut jeter les amorces par morceaux plus ou moins gros, selon que le courant est plus ou moins rapide; obsenrez aussi de les jeter un peu au-dessus pour qu elles 8e rendent au fond en face de vous. Les poissons étant ennemis du froid et du vent, remplacement le plus agréable au pêcheur est souvent aussi le plus favorable à la pêche. Presque tous les poissons recherchent le soleil, surtout au printemps ; placez-vous à Tabri d'un grand chapeau de paille : il est à observer toutefois que, pendant la saison d*été, le milieu du jour n'est pas le moment propice pour prendre beaucoup de poisson. Tant que vous n'en prendrez que des petits ou des moyens, vous les tirerez facilement de l'eau ; mais, si TOUS avez le bonheur d'en piquer un gros» c'est alors que vous devez déployer toute votre adresse.
Aussitôt que vous av^ez donné le coup pour ferrer, élevez votre scion, tendez votre ligne, que votre canne décrive une courbe en suivant le mouvement du poisson, ne cherchez pas à Tamener à fleur d'eau, laissez-le se fatiguer au fond, ne vous pressez pas de chercher à le voir ; que votre ligne ne soit jamais lâche, car il s'élancerait et vous démonterait, observez bien surtout de oe jamais incliner la canne, vous n'auriez plus alors 'élasticité du scion pour soulager la ligne, et si le pois-
et le plus souvent en un ou deux crins au plus dans le corps de ligne. On la garnit de quatre ou cinq hame* çons très-fins placés à 33 centimètres (1 pied) les uns des autres. Au-dessus de l'hameçon du haut, et tout près du nœud qui l'attache à la ligne, on met un petit i plomb de chasse n^ 6, et à 50 centimètres (18 pouces) ' au-dessus du plomb, une petite plume, comme nue plume de pigeon ou de corbeau. Dans ce genre de pèche, ce n'est pas la plume qui indique que le poisson mord, c'est au mouvement continuel que Ton imprime à sa ligne, en la ramenant sans cesse contre la courant, que Ton s'aperçoit que Ton tient un poissoD» quand même ce serait le plus petit vairon.
La pêche à fouetter demande une grande quantité^ d'amorces ; il faut, si Ton veut faire bonne pèche, & tous moments jeter par petites pincées, pour faire re-^ monter le poisson, des asticots mêlés de crottin, de marc^ de raisin, de son ou de pain de chènevis en poudre.
La troisième sorte de ligne flottante est la ligne âila volée ; elle peut se subdiviser elle-même en deur. catégories : la première pour les mouches artificielles, la seconde pour les insectes naturels. On y prend principalement la truite et le chevanne dit meunier.
Pour la mouche artificielle, on se sert d'une canne à moulinet et d'une très-longue Hgne, laquelle n'a ni plomb ni flotte. La canne, longue de 4 à 5 mètres (12 à 15 pieds), est garnie de petits anneaux. La ligne doit avoir de 20 à 30 mètres (60 à 90 pieds) ; elle est faîte
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n queue de rat, enroulée sur le moulinet fixé au bas le la canne et passée dans tous les anneaux.
La canne doit être très-flexible pour lancer plus loin
1^ mouches. Au bout de la ligne, ou ajoute un avan-
çon ou bas de ligne (en boyaux de vers à soie et long
d*environ 2 mètres (6 pieds) ; ce bas de ligne, ainsi que
la ligne et les mouches, est bouclé à chaque extrémité
(K)ur s^adapter sans nœud au bout Tun de Fautre.
le pécheur doit avoir une collection de mouches artificielles dans un portefeuille, pour choisir le modèle (pi ressemble4e plus à celles qui volent sur Teau et dont il doit attraper ime au bord. Cette pèche se fait de mars à octobre. En marchant et en descendant le cours des rivières, le pécheur avec son panier sur le dos, sans aucun embarras, parcourt en s'amusant plusieurs lieues de rivière et revient rarement sans une heureuse capture. On ne saurait trop recommander à c^ux qui la pratiquent d'éviter tout bruit et de ne s'avancer que le moins possible sur le bord. La mouche artificielle, pour simuler la mouche naturelle, doit tomber mollement sur Feau ; le pêcheur doit Tagiter un peu en faisant trembler légèrement la canne, et dès qu'il voit nu)rdrele poisson ou qu'il sent la secousse qu'il imprime i son bras en saisissant la mouche, il ne peut jamais être ^ leste à piquer. Par un temps variable, orageux, ac- ^pagné d*un peu de vent, vous pouvez pêcher toute 1b journée; par un temps clair et chaud, péchez de préface le matiq et le soir.
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La seconde ligne à la volée se fait comme la ligne au coup, elle doit être très-longue; on la garnit d'an bouchon et de plusieurs petites plumes placées à an mètre (3 pieds) les unes des autres. Avec de la mie de pain et avec les insectes qui se soutiennent sm* Teau, on pèche à la surface ; mais avec des cerises ou. du raisin, on doit donner 50 à 60 centim. (18 à 22 pouees) de fond. La canne doit être très-longue. Une fois la ligne lancée au large, on suit le cours de Teau en laissant filer sa ligne bien loin devant soi.
Une autre ligne sans plomb ni flotte* est encore employèe avec beaucoup de succès, c'est la ligne à la surprise. Dans les rivières ombragées d'arbres, passez don- ] cernent votre ligne entre les branches et laissez tomber légèrement une mouche ou une sauterelle ; au même moment elle sera saisie, si le poisson ne vous a pas im. Quand vous voyez les poissons, vous pouvez mèm^ choisir les plus gros. Si votre amorce est naturelle et vivante, laissez-la tomber devant lui ; si c'est une amorcjc artificielle, faites-la plutôt tomber derrière lui, et il ^^ retournera précipitamment, de peur qu'elle ne I*^* échappe. En s'approchant à plat ventre des bords où ^^ n'y a pas d*arbres, on y peut pêcher aussi de la mto^^ manière.
Ces lignes, telles que je viens de les décrire, sont d^^ puis un demi-siècle employées en France et afflranchie^ de tous droits. Les gardes de l'administration ou de^ particuliers n'étant autorisés à saisir que les instrumenta
)ndiibés, toutes les personnes qui se conformeront aux ois et règlements sur la pêche, et aux instructions n^tionnées dans ce traité, n'auront jamais à craindre mcuns frais ni la saisie de leurs ustensiles. Tout garde- )êche est porteur d'une plaque qui le fait reconnaître 3t qu'il doit exhiber en abordant le pêcheur à qui il l'adresse. Nous avons dit plus haut que les tribunaux avaient prononcé sur beaucoup de questions relatives à l'interprétation de la ligne flottante et suscitées par l'imagination inventive des gardes-pêche.
Voici celles résolues jusqu'à ce jour : 1® La ligne flottante peut avoir plusieurs hameçons, le nombre n'en est pas limité. (Décision du tribunal correctionnel de Versaillesy 24 décembre 1844; Cour {appel de Paris^ 21 mai 1851.)
2' On peut pêcher aussi bien en bateau que sur les bords de Teau avec une ligne flottante, pourvu toujoors qu'on la tienne à la main. (Cour d'appel^ 28 décembre 1835.)
3* On peut pêcher avec un ver ou un insecte vivant, ib ne sont pas considérée comme amorce vive ; ce nom peut s'appliquer seulement aux petits poissons servant ^'amorces. (Tribunal d' Arcis-mr-Aube^ 15 septembre 1M4.)
Enfin le compte rendu ci-dessous prouve qu'on peut Pocher aussi bien au fond qu'au milieu et à la surface ^Teau, que l'on ^eut mettre du plomb en telle quantité cpe Ton veut, pourvu qu'il soit supportfe ^^t \^
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bouchoa et qu'il n'empêche pas la ligne de suin« le cours de Teau.
Voici le compte rendu du Constitutionnel du 21 mai 1851 :
PROCÈS
DE L* ADMINISTRATION FORESTIÈRE ET DD FERMIER DE PiCRI
CONTRE H. MORICBAU.
La cour a résolu aujourd'hui, par un arrêt bien ne et bien explicite, une question qui intéresse yivementii classe si nombreuse des pêcheurs à la ligne.
On sait que, dans les fleuves et rivières navigables nul ne peut pêcher, s'il n'est muni d'une Hcence, « s'il n'est adjudicataire de la pêche... autrement qu'ai ligne flottante et à la main. Cette interdiction est écrit dans les articles 12 et 14 de la loi du 14 floréal an H et encore dans l'arlicle 5 de la loi du 15 avril 1829.
Ainsi la ligne flottante tenue à la main est affranch de la licence. Hais que faut-il entendre par ligne flo iante?
De temps immémorial, les lignes flottantes ont é garnies d'un ou deux grains de plomb destinés à fav riser l'immersion perpendiculaire de l'hameçon. A pi sieurs reprises, cependant, des fermiers de pêche < des gardes-pêche ont voulu entendre la loi dans un se restrictif, et des procès-verbaux ont été dressés p
eux contre tous les pécheurs dont les lignes étaient
garnies d un plomb quelconque. Ils prétendaient que la
présence d*un seul grain de plomb, si minime que
tût son poids, transformait la ligne flottante^ qui est
permise, en ligne de fond, qui est prohibée. La plupart
des délinquants osaient à peine se défendre contre ces
procès- verbaux, et bien souvent même se laissaient
condamner par défaut. La pénalité n'était pas terrible...
C'était une simple amende de 5 francs que le tribunal
prononçait d'ordinaire. Cependant ces poursuites ne
laissaient pas que d'irritei* profondément ceux qui en
toient l'objet. C'était une vexation qui pouvait faire
prendre en dégoût le plaisir de la pêche à la ligne.
H. Moriceau s'est alarmé de ces poursuites. Il est fabricant d*ustensiles de pêche, il a craint avec raison Vie son commerce ne ressentît un contre-coup fâcheux te vexations dirigées contre les pêcheurs à la ligné. En conséquence, il a voulu faire juger la question de h pêche à la ligne flottante d'une manière éclatante, rtYoici ce qu'il a fait :
Il a écrit au garde-pêchë du dix-huitième canton de pfche du. département de la Seine, qui comprend le Pvcoursde la Seine dans Paris, en lui déclarant que, le l«17 février 1851, à neuf heures du matin, on le trouât à un point détçî'miné de la berge, occupé à pê- 1 *er avec une ligne flottante garnie de plomb.
H. Horiceau s'est, en effet, rendu à l'heure dite à l'endroit indiqué; il a dévissé sa canne et a^u^lb \^
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bouts; puis, après y avoir attaché une ligne à fbtteur, garnie de deux plombs n*' 4, et armée de deux hameçons, il s*est mis à pêcher comme il avait annoncé.
Le brigadier garde-pêclie s'était rendu à l'invitation de H. Monceau; il lui fut, par conséquent, facile de constater que H. Horiceau se servait d'une ligne garnie de deux grains de plomb n° 4, et armée de deux hameçons : on ne pouvait pas, d'ailleurs, se prêter de meilleur grâce que H. Horiceau à la rédaction de ce procèsverbal.
Il est résulté de ce procès-verbal que H. Horiceio a été cité devant la 7* chambre de police correctionnelle, et que là, quoique habilement défendu, il su^ comba courageusement, et fut condamné à 20 francs d'amende et à 5 francs de dommages-intérêts envers le fermier de la pêche du dix-huitième cantonnement, qui s'était porté partie civile. Voici le texte de ce jugement, qui porte la date du 8 mars dernier :
(( Attendu que la loi n'ayant point défini la nature de la ligne flottante, il appartient aux tribunaux de l'a^ précier;
» Qu'il est évident que le législateur n'a voulu pe^ mettre l'exercice de la pêche à la ligne qu'autant qn'i^ n'en résulterait aucun préjudice pour l'adjudicataire de la pêche; qu'ainsi on ne doit entendre, par ligo^ flottante, que celle dont l'hameçon reste à la surface de l'eau, sans être entraîné vers le fond de la rivière par un poids quelconque ; que, dans l'^pëcei la lign^
itie est garnie de deux grains de plomb n* 4 et armée deux hameçons, et ne peut être considérée comme e ligne flottante, par ce niotif que l'addition de ux grains de plomb n* 4 devait la faire plonger dans partie inférieure de la rivière; qu'ainsi la ligne dont »t servi Monceau est une ligne prohibée ; » Condamne Monceau à 20 francs d'amende et à francs à titre de dommages-intérêts. »
H. Moriceau a interjeté appel de cette décision, et 'NogentpSaint-Laurent, son défenseur, a attaqué le juiment rendu.
« Le jugement, a-t-il dit, déclare qu'on ne doit ensndre, par ligne flottante, que la ligne dont Thameçon * este à la surface de l'eau, sans être entraînée vers le ond de la rivière par un poids quelconque. Hais c'est là une confusion entre la ligne volante et la ligne flottante.
I La ligne volante, amorcée avec des mouches artificielles, est ime ligne d'une disposition spéciale, et <|ni reste, en effet, à la surface de l'eau ; on s'en sert uûquanent dans les eaux limpides et solitaires que la oa^gation n'a jamais bouleversées , et qui sont habita par deux espèces de poissons, la chevanne ou iiKonier et la truite. Ces poissons viennent toujours Affcher leur pâture à la surface, et c'est pour cela 91e la ligne avec laquelle on les prend ne plonge pas.
^ Mais la ligne flottante a toujours plongé dans l'eau ; sil en était autrement^ on ne prendrait presque ^ama\^
aucun poisson, 8i ce n'est de très-petits qu'il est défendu de prendre. .
» Le jugement encore semble assimiler la ligne
flottante qui plonge, à la ligne dormante ou ligne de fond, qui est prohibée. Il suffit de savoir ce qu'est une ligne de fond pour savoir que toute assimilation est impossible. Une ligne de fond... figurez-vous une traînée d*bameçons plus ou moins longue, fixés à un gros fil extrêmement long. L'immersion s*opère à l'aide d*ane pierre ou d*un plomb fort lourd, attaché à l'extrémité de ce fil et qui l'entraîne au fond de la rivière; on fixe l'autre extrémité du fil à un roseau ou tronc d'arbre, et cette sorte de ligne, ordinairement tendue le soir, n'est relevée que le matin. On comprend comment le séjour prolongé de cette ligne au fond de l'eau, l'immobilité et la multiplicité des amorces sont des moyens de destruction. Telle est la ligne prohibée, la ligne de foni proprement dite.
)) Enfin, disait en terminant M'Nogent-Saint-Lauren*-» nous demandons à la cour de déclarer ligne flottan ^^ une ligne qui flotte; il est impossible de formuler u^^ demande plus simple et plus naïve. »
M* Nouguier, avocat du fermier de la pêche, le siet^ Louis Fabrège, soutenait, au contraire, le bien fondé A ^ jugement dont il demandait à la cour la confirmatior^
W Saillard, avocat général, sans s'opposer à l'infir^ mation du jugement, en raison de la flottaison de 1^ ligne de H. Moriceau, constatée par le procès-verbaS-^
a combattu néanmoins le système de la défense, en ce qu'il consacrait un principe trop absolu sur la pèche à la ligne flottante.
La cour a rendu aujourd'hui l'arrêt suivant : a Considérant qu'aux termes de l'art. 5, alinéa 2 de la loi du i 5 août 1 829 sur la pèche fluviale, il a été peraiis à tout individu de pêcher à la ligne flottante tenue à la main, dans les fleuves, rivières , canaiixet autres fossés navigables ou flottables dont l'entretien est à la charge de rÉfat ou de ses ayants cause ;
» Que cet article n'a fait que reproduire en cette partie les dispositions des anciennes ordonnances et des lois et arrêtés qui permettaient l'usage de la ligne flottante tenue à la main ;
» Qu'en droit et en l'absence de toute définition légale de la ligne flottante, les tribunaux doivent se décider par le sens naturel des mots employés par le législateur, par le sens donné à ces mots par un usage instant, et par les conséquences du sens adopté, qui doivent être en harmonie avec l'esprit général des lois ^^ la pêche;
^ Considérant que, dans leur sens naturel, les mots
^^ ligne flottante indiquent une ligne que le mouvement
■^Ul de l'eau rend mobile et fugitive, et qu'il faut que
^ pécheur ramène sans cesse à lui ; qu'un usage con-
^nt a consacré cette interprétation ; ^
1 Qu'il n'est résulté de l'usage de la ligne flottante ^^n8i définiei aucune conséquence de nature ^ {a\t^c\Q\\^
8on en ce moment faisait mi grand effort, il vous échapperait infailliblement. Les premiers bonds sont les plus dangereux ; petit à petit il s'épuise, il vient sur Feau, il montre son ventre, mais ne vous y fies pas ; fàtiguez-le encore, car, quoique affaibli, la vue de l'épuisette lui donnera une nouvelle force.
Quand le danger est passé, faites-le approcher du bord, sortesS-Ini la tête de Teau et tâchez de l'enlever avec Tépuisette du premier coup. A cet effet, posez Tépuiselte dans l'eau, et avec la ligne, amenez le poisson au-dessus, ou approchez doucement Tépuisette par derrière et enlevez-le. Si vous êtes à même de pécher souvent dans le même endroit, adoptez-le de préfd> rence, car les poissons, trouvant à manger, fréquenteront cette place et ne s*en écarteront pas. Quand vous reployez vos Ugnes, examinez si les hameçons ne sont pas émoussés, si la racine ne menace pas de se couper, si le corps de ligne ne se pourrit pas.
Les pêcheurs soigneux de leurs ustensiles ont Favantage de se monter plus finement et par cela même d'avoir plus de succès. Généralement partout et en tout temps, la pêche au coup doit se faire à fond, c'est-àdire que rhameçon, en suivant le courant, doit passer à 54 millim. (2 pouces) de terre. La majeure partie des poissons se posent le ventre au fond, la tête tournée vers le courant, attendant dans cette attitude ce qoa Veau leur amène'de nourriture.
Chaque fois que vous retirez votre ligne de Team
dans le dix-huitième canton de la pèche, sur la rivière de Seine;
» Que, s'il résulte du procès-verbal régulièrement dressé ledit jour et des aveux mêmes de Moriceau, que la ligne avec laquelle il péchait était armée de deux hameçons et garnie de deux grains de plomb n® 4, destinés à faire plonger la ligne dans la partie inférieure de la rivière, ce poids ne pouvait suffire pour empêcher la ligne de flotter dans le courant, et que le contraire n'est pas même allégué;
DQue, dès lors, et par les motifs ci-dessus déduits, la ligne dont s*est servi Moriceau devant être considérée comme flottante, la prévention n'est pas établie :
) Met l'appellation et le jugement dont est appel au néant; émendant, décharge Moriceau des condamnations contre lui prononcées ; au principal, le renvoie des fins delà poursuite, condamne Tadministration forestière et Louis Fabrège, partie civile, aux frais de première instance et d'appel. D
INSTRUCTION
ET AVIS SUR LÀ PèCHB A LA LIGNE.
^*e8t encore à M. Monceau que nous empruntons les mstructions suivantes sur la pèche à la ligne : ' Les véritables amateurs n'aiment pas aWer ç^cW exv
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trop grande société, parce qu'ils savent bien qu'il n*est rien tel que la tranquillité pour réussir. Cependant deux amis qui vont d'habitude ensemble peuvent se rendre service. Si Ton a besoin d'un coup de main pour épuiser un poisson, si Ton renverse ses amorces, on est bien heureux d'avoir un compagnon qui puisse venir à son aide.
Quand vous arrivez au bord de Teau, promenez-vous un peu sur le rivage pour choisir l'endroit le plus favorable ; montez ensuite votre canne ; attachez la ligne au-dessous de la virolle de la seconde pièce, puis iaitesla descendre en tournant jusqu'au bout du scion où vous l'arrêterez par un nœud, nommé clef. Prenez la profondeur de l'eau pour savoir l'intervalle que vous devez mettre entre la flotte et l'hameçon ; promenez votre sonde à droite et à gauche pour voir si le terrai» est égal ; si vous trouvez au fond des herbes et des grosses pierres, allez plus loin. Quand vous avez sondé, roulez sur votre scion une partie de la ligne et ne conservez que ce qu'il faut de bannière ; la Ugne flottante doit, en général, avoir un peu moins de longueur que la canne; moins la bannière est longue, plus on a de facilité pour piquer le poisson.
Jetez de l'amorce au fond, telle que du pain de chénevis ou des pelotes de terre glaise pétries avec des asticots ; en les jetant dans l'eau, faites le moins de bruit possible. Les pêcheurs qui sont à même de faire tout cela dès la veille feront bien de ne pas le négliger;
iU ne seront pas exempts de jeter encore quelques pelotes pendant leur pèche et surtout à leur arrivée ; mais ils en jetteront moins alors pour ne pas rassasier le poisson.
11 faut jeter les amorces par morceaux plus ou moios gros, selon que le courant est plus ou moins rapide; observez aussi de les jeter un peu au-dessus pour qu elles se rendent au fond en face de vous. Les poissons étant ennemis du froid et du vent, l'emplacement le plus agréable au pécheur est souvent aussi le plus favorable à la pèche. Presque tous les poissons recherchent le soleil, surtout au printemps ; placez-vous à Tabrl d*un grand chapeau de paille : il est à observer toutefois que, pendant la saison d'été» le milieu du jour n'est pas le moment propice pour prendre beaucoup de poisson. Tant que vous n'en prendrez que des petits ou des moyens, vous les tirerez facilement de l'eau ; mais, si vous avez le bonheur d'en piquer un gros> c'est alors que vous devez déployer toute votre adi'esse.
Aussitôt que vous av^z donné le coup pour ferrer, élevez votre scion, tendez votre ligne, que votre canne décrive une courbe en suivant le mouvement du pois-son, ne cherchez pas à Tamener à fleur d'eau, laissez-le se fatiguer au fond, ne vous pressez pas de chercher à le voir ; que votre ligne ne soit jamais lâche, car il s'élaiicerait et vous démonterait, observez bien surtout de ne jamais incliner la canne, vous n'auriez plus alors l'élasticité du scion pour soulager la ligne, el ^\ \e^o\v-
son en ce moment faisait un grand effort, il vous échapperait infailliblement. Les premiers bonds sont les plus dangereux ; petit à petit il s'épuise, il vient sur Teau, il montre son ventre, mais ne vous y fiez pas; fartiguez-le encore, car, quoique affaibli, la vue de l'èpuisette lui donnera une nouvelle force.
Quand l6 danger est passé, faites-le approcher du bord, sortesi-lui la tète de Teau et tâchez de Tenlever avec Tépuisette du premier coup. A cet effet, posez Tèpuiselte dans Teau, et avec la ligne, amenez le poissonau-dessus, ou approchez doucement Tépuisette pa<^ derrière et enlevez-le. Si vous êtes à même de pèche ^ souvent dans le même endroit, adoptez-le de prèfé rence, car les poissons, trouvant à manger, fréquente ront cette place et ne s*en écarteront pas. Quand vou reployez vos lignes, examinez si les hameçons ne soni pas émoussés, si la racine ne menace pas de se couper, si le corps de ligne ne se pourrit pas.
Les pêcheurs soigneux de leurs ustensiles ont Tavantage de se monter plus finement et par cela même d'avoir plus de succès. Généralement partout et en tout temps, la pêche au coup doit se faire à fond, c'est-àdire que l'hameçon, en suivant le courant, doit passer à 54 millim. (2 pouces) de terre. La majeure partie des poissons se posent le ventre au fond, la tête tournée vers le courant, attendant dans cette attitude ce que Veau leur amène'de nourriture.
Chaque fois que vous retirez votre ligne de Teau
JUILLET
pour la reporter vers le courant, donnez un coup conune pour ferrer, car il arrive souvent que Ton pique ainsi des poissons que Ton n'a pas vus mordre. Ne soyez jamais longtemps sans examiner Thameçon, Tappât peut se trouver mangé ou rongé sans que vous vous en soyez aperçu, et vous perdez ainsi un temps précieux.
JANVIER
Si vous êtes sage, vous resterez an coin du feu, et ^ons ferez des lignes pour une saison moins rigoureuse ; ^u vous irez à la chasse, ou au spectacle, ou au bal. Si ^ous êtes un pécheur furieux, vous pourrez encore . q^^elquefois prendre à la ligne des brochets, des che- ^^xines, des anguilles, des gardons.
Biais beaucoup plus et plus sûrement des rhumes de ces«veau, des pleurésies et des rhumatismes.
LAMPROIE
Lampetra et lampreda. — Lampreda, en Italie. — iMmprey ^^ Lamprey eelj en Angleterre. — Lampretee, en Allemagne. "^ Pibalet dans quelques départements méridionaux de la FranC^
Au-devant d*un corps très-long et cylindrique estum^ tèle étroite et allongée. L'ouverture de la bouche, n'ér tant coiitenue par aucune partie dure ou solide, ne prè^ sente pas toujours le môme contour : sa conformatiot) se prête aux différents besoins de l'animal, mais leplti^ souvent sa forme est ovale, et c'est un peu au-dessous dn museau qu'elle est placée. Les dénis, un peu crô-' chueSf creuses, et mamleuuei^ dans de simples cel^
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Iules charnues, au lieu d'être attachées, à des mftdioires osseuses, sont disposées sur plusieurs rangs et s'étendent du centre à la circonférence. Communément ces dents formentvingt rangées, et sont au nombre de cinq ou six dans chacune. Deux autres dents plus grosses sont, d'ailleurs, placées dans la partie antérieure de la bouche; sept autres sont réunies ensemble dans la partie postérieure; et la langue, qui est courte et èchancrée en croissant, est garnie sur ses boyrds de très-petites dents.
Auprès de chaque œil, sont deux rangées de petits trous, Tune de quatre, l'autre de cinq. Ces petites ou-^ wtures paraissent être les orifices des canaux destinés àporter à la surface du corps cette humeur Visqueuse, si nécessaire à presque tous les poissons pour entretenir la souplesse de leurs meiAbres, et particulièreinentà ceux qui, comme les pétromyzons, ne se meurent que par des ondulations rapidement exécutées.
La peau qui recouvre le corps et la queue, qui est ^-courte, ne présente aucune écaille visible pendant l^^e de la lamproie; elle est toujours enduite d'une niQcosilé abondante, qui augmente la facilité avec la<^ 9^ l'animal échappe à la main qui le presse et qui ^ut le retenir. La couleur générale delà lamproie est ^'erdlilre, quelquefois marbrée de nuances plus ou moiog vives. Derrière chaque œil, et indépendamment des neafs petits trous que nous avons déjà remarqués, on Toit sept ouverture^i moins petites, dispo^è^s eu
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ligne -droite, comme celles de Tinstniment à vent auquel on a donné le nom de flûte; ce sont les orifices des branchies ou de l'organe de la respiration. Les œufs de lamproie sont de la grosseur des graines du pavot, et de couleur orange. Leur nombre est trèsconsidérable. C'est pour s'en débarrasser, ou pour les féconder lorsqu'ils ont été pondus, que les lamproies remontent de la mer dans les grands fleuves, et des grands fleuves dans les grandes rivières. Le retour du printemps est ordinairement le moment où elles quittent leurs retraites marines pour exécuter cette espèce de voyage périodique. Mais le temps de leur passage des eaux salées dans les eaux douces est plus ou mcwis retardé ou avancé, suivant les changements qu'éprouve la température des parages qu'elles habitent.
Elles se nourrissent de vers marins ou fluviatiles, de poissons très-jeunes, et par un appétit contraire à celui d'un grand nombre de poissons, mais qui est analogue à celui des serpents, elles se contentent aisément d^ chair morte.
Des blessures graves et mêmes mortelles pour I^ plupart des poissons ne sont point dangereuses pou^ les pètromyzons, et même, par une conformité remaf^ quable d'organisation et de facultés avec les serpenta et particulièrement avec la vipère, ils peuvent perdra de très-grandes portions de leur cx)rps sans être ^ l'instant privés de vie, et Ton a vu des lamproies 9* gui il ne restait plus que la tète et la partie antérieure
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du corps çoUer encore leur bouche avec force, et pendant plusieurs heures, à des substances dures qu'on leur présentait.
On en a pris qui pesaient trois kilogrammes; et, lorsqu'elles pèsent quinze hectogrammes, elles ont déjà un mètre de longueur. D'ailleurs, leur chair, quoiqu'un peu difficile à digérer dans certaines circonstances, est trèsdélicate lorsqu'elles n'oot pas quitté depuis longtemps les eaux sdées ; mais elle devient dure et de mauvais go&t lorsqu'elles ont fait un long séjour dans l'eau douce, et que la fin de la ss^n chaude ou tempérée ramifie le tempa où elles regagnent leur habitation marine, suivies^ pour ainsi dire, des. petits auxquels ^es ont donuèle jjour.
LANÇON
Petit poisson de mer qui s^enfouit dans le sable, dont les morues sont très -friandes, et qui sert d'appât poorles pêcher. Le lançon est à peu près le même PWfison que Féquille ; — tous deux sont la meilleure friture que je connaisse. On le prend avec de petites ^Mes on dans le sable. (Voir Êquille.)
UNGOUSTE.
Locusta marina.
C'est un crustacé couvert d'une croûte dure ; sa ci rasse est brune et orange ; deux longues antennes ga nies d'aiguillons à leur base, et deux antennules a dessous, plus déliées et plus courtes. Son corselet € plein de crêtes dures. Sa queue est lisse, forte et coc posée de cinq tables, et terminée par cinq nageoire Cette queue fait Tofiice de rame. Les langoustes vive dans la Méditerranée; pendant l'hiver, elles ctierche rembouchure des rivières.
LEPâS.
Genre de coquillages univalves, ou qui n'ont qu'u coquille, et sont attachés au rocher qui leur sert d'u valve.
On a rendu en latin par celui de patella le nom gi lepaSf parce que sa coquille ressemble à une pet jatte ou à un petit plat. On le connaît sur les côtes la Normandie sous le nom de berlin ou berdin; en Pi
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vence, sous celui d'arapède; sur les côtes du Poitou et d*Auius, sous celui à* œil de bouc. Le lépas rampe sur les rochers. On a calculé sa marche, montre en mam : un de ces animaux a avancé pendant une minute huit pouces de long, et, si Tanimal ne se reposait pas si souvent, il pourrait avancer d*un pied. La base qui est à l'ouverture de la coquille est occupée par un gros muscle qui a presque autant de chair que tout le reste du corps de Tanimal; ce muscle n'est point couvert par la coquille. Le lépas s*en sert pour marcher, ou pour se ^•^er fortement sur la surface d'une pierre; les pêcheurs <^nt bien de la peine à l'en détacher, en insinuant la ^anie d'un couteau entre la pierre et la coquille." L'ai^mal s'en détache à sa volonté pour aller à la pâture ; "^ais il meurt s'il cesse d'être entouré d'eau. On le mange cru ou cuit.
LIBOURET.
Pêche qui se fait avec une ligne qu'on enfile dans un ^t^ou qui est au bout d*un morceau de bois, lequel, à son ^Xjlre extrémité, porte plusieurs piles garnies de haims. ^€tle ligne est terminée par un poids. Le morceau de ^«isdu libouret se nomme avalette.
LIED
Le poisson connu sous ce nom en Bretagne s'appe merlu-verdin au Havre, grelin à Fécamp , luts à Cae merlu en Picardie, lévénégate chez les bas Bretor colin à Granville, abadiva chez les Basques.
Ce poisson est blanc sous le ventre, et devient de pi en plus brun jusque sur le dos, qui, au sortir del'ea paraît d'un vert obscur; lorsqu'on le garde quelqi temps, cette couleur brunit et devient plus foncée.
LIGNlIs POUR TOUTE PÊCHE.
On fait ces lignes en racine du boyau de ver à soi la longueur est de trois pieds, et on se sert de so verte cordonnée. Pour le reste, on y met un boucb( proportionné à Tappât : un simple chalumeau tré délié, s'il doit porter un simple ver rouge ; un bouch< taillé, si on doit se servir d'un vairon. On varie ausi dans l'un et l'autre cas, la grosseur de Thameçon, 1 numéros 4, 5, 6, 7, dans la fabrication des lignes, e cepté pour la perche, qui a la gueule très-grande et q laisse aller l'hameçon facilemenl. 0%b!& toutes^ il faut ii
LIMANDE
^^^ur&nectes Umanda. — Kleische, à Hambourg. — Greitet en
Hollande. — Dab^ en Angleterre.
C'est un poisson de mer, plat, peu large, dont les na- S^ojres sont molles; il est du même genre que la sole, '^ carrelet et la plie.
HiE limande vit de vers ou d'insectes marins, et très- ^^livent de petits crabes et de jeunes moules. Elle a des ^^ohes jaunes aux nageoires qui environnent le corps, ^^ Xine ligne tortue au milieu du corps.
lie temps de l'année où ce poisson est le plus agréable ^^ goût, au moins dans les contrées du nord de TEu- ""ope^ est la fin de Fhiver ou le commencement du prin- ^^Onps. Il fraye ensuite; et alors sa chair est moins sa- ^^Ureuse et plus molle. Elle est cependant, dans toutes tes autres saisons, plus ferme que celle de plusieurs Plewonectes ; on la fait sécher sur plusieurs côtes de * Angleterre et de la Hollande.
-Cette espèce de poisson nage à plat.
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ligne tbroite, comme celles de rinstniment à vent auquel on a donné le nom de flûte ; ce sont les orifica des branchies ou de Torgane de la respiration. Les œufs de lamproie sont de la grosseur des graines dL pavot, et de couleur orange. Leur nombre est trèsconsidérable. C'est pour s'en débarrasser, ou pour les féconder lorsqu'ils ont été pondus, que les lamproies remontent de la mer dans les grands fleuves, et des grands fleuves dans les grandes rivières. Le retour da printemps est ordinairement le moment où elles qfàHr tent leurs retraites marines pour exécuter oette espèce de voyage périodique. Mais le temps de leur passags, des eaux salées dans les eaux douces est plus ou momi retardé ou avancé, suivant les changements qu'^proavs la température des parages qu'elles habitent.
Elles se nourrissent de vers marins ou fluviatiles, (fe poissons très-^jeunes, et par un appétit contraire à celui d'un grand nombre de poissons, mais qui est analogue à celui des serpents, elles se contentent aisément de chair morte.
Des blessures graves et mêmes mortelles pour 11 plupart des poissons ne sont point dangereuses poir les pélromyzons, et même, par une conformité reiMfr quable d'organisation et de facultés avec les serpents et particulièrement avec la vipère, ils peuvent perdM de très-grandes portions de leur corps sans êtrei l'instant privés de vie, et Ton a vu des lamproies i qui il ne restait plus que la tète et la partie antërienro
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« Les maitrcs pêchedrs doivent entre eux gradw le run, sous peine de cent sous parisis d'amende, c'est-àdire ne pas pécher les uns sur les autres, et ne pas jeter leurs filets dans les endroits où il y en a de jetés, pour éviter la confusion et les^différends qui pourraient arriver. »
L'article 4 défend à tous pêcheurs de pécher les jours de dimanches et de fêtes, sous peine de quarante livres d'amende ; et, pour cet effet, leur enjoint expressément d'apporter tous les samedis et veilles de fêtes, incontinent après le soleil couché, au logis du maître de corninunauté, tous leurs engins et harnais, lesquels ne se- ^^Qt rendus que le lendemain du dimanche ou fête, ^Près soleil levé, à peine de cinquante livres d'amende ®^ d'interdiction de la pêche pour un an.
^ Les seuls filets autorisés par les anciennes ordon-
'^^ces sont au nombre de deux : l'un dont le fil doit
^^**e tressé de la largeur d'une monnaie appelée, du
^^ps de saint Louis, gros tournois, dont la maille
^Mde 13 lignes en carré, et duquel on doit se servir
^^puîs Pâques jusqu'à la Saint-Remi ; et l'autre de la
^^^geur d'un parisis, monnaie qui avait aussi cours au
^inpsde saint Louis, et dont la maille est de neufU-
^^es en carré. ïous les engins à pêcher, faits de fil,
^"tielque nom qu'on leur donne, doivent être à mailles
^^^rrêes, sans acorues et non à losanges, parce que les
^^ïcrues, qui sont de petits fils ou cordes qui passent de
^liaque cdlè et par^dessue le filet, formenl ww «i^w^xv^
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tissu qui, étant plus roide, fait' froncer lo âlet, et ei pèche le petit poisson d*en sortir. »
Par l'article i \ , il leur est défendu» en outre, de boi 1er ayec bouilles ou rabots, tant sur les chevrins, cines, saules, osiers, terriers et arches qu'en aut lieux, ou de mettre lignes avec aichets et amorces vii ensemble déporter chaînes et clairons en leurs bateh à peine de cinquante livres d'amende, et d'être bai des rivières pour trois ans, et de trois cents livres con les nraitres particuliers ou leurs lieutenants qui en i raient donné la permission.
L'article 12 ordonne qu'ils rejettent &ï rivière truites, carpes, barbeaux, brèmes et meuniers, qu auront pris, ayant moins de six pouces entre l'œil el queue, et les tanches, perches et gardons qui en aur moins de cinq, à peine de cent Uvres d'amende et c fiscation contre les pêcheurs et marchands qui aur vendu ou acheté.
L'article 13 veut qu'il y ait dans chaque maîtrise coin, dans lequel l'écusson des armes du roi sera gr; et autour le nom de la maîtrise, duquel on se ser pour sceller en plomb les harnais ou engins des cheurs, qui ne pourront s'en servir que le sceau n'y apposé, à peine de confiscation et de vingt livres mende; et qu'il soit fait registre des harnais qui aui été marqués, ensemble du jour et du nom du pècl qui les aura fait marquer, sans que pour ce les offic puissent prendre aucun salaire.
LIBOURET. 485
veoce, sous celui d'arapède; sur les côtes du Poitou et d'Aunis,8ous cduià'œildebotic» Le iépas rampe sur les rochers. On a calculé sa marche, montre en main : nn de ces animaux a avancé pendant une minute huit pouces de long, et, si Tanimal ne se reposait pas si souvent, il pourrait avancer d'un pied. La base qui est à l'ouverture de la coquille est occupée par un gros muscle qui a presque autant de chair que tout le reste du corps de Tanimal; ce muscle n'est point couvert par la coquille. Le Iépas s*en sert pour marcher, ou pour se fixer fortement sur la surface d'une pierre ; les pêcheurs ont bien de la peine à l'en détacher, en insinuant la lame d'un couteau entre la pierre et la coquille. L'animal s'en détache à sa volonté pour aller à la pâture ; mais il meurt s'il cesse d'être entouré d'eau. On le mange cru ou cuit.
LIBOURET.
Pêche qui se fait avec une ligne qu'on enfile dans un trou qui est au bout d'un morceau de bois, lequel, à son autre extrémité, porte plusieurs piles garnies de haims. Cette ligne est terminée par un poids. Le morceau de bois du libouret se nomme avdette.
seraient creusés dans des propriétés particulières, et entretenus aux. frais des propriétaires.
3° Dans toutes les rivières et canaux autres que ceux désignés dans Tarticle précèdent, les propriétaires riverains auront, chacun de son côté, le droit de pèche jusqu'au milieu du cours de Veau, sans préjudice des droits contraires établis par possessions ou titres.
2: Des ordonnances royales, insérées au Bulletin des lois, détermineront, après une enquête de commodo et incommpdoj quelles sont les parties des fleuves et rivières, et quels sont les canaux désignés dans les deux premiers paragraphes de l'article 1^, où le droit de pêche sera exercé au profit de TËtat.
De semblables ordonnances fixeront les limites entre la pêche fluviale et la pêche maritime dans les fleuves et rivières affluant à la mer. Ces limites seront les mêmes que celles de Tinscription maritime ; mais la pêche qui se fera au-dessus du point où les eaux cesseront d'être salées sera soumise aux règles de poUce et de conservation étabUes pour la pêche fluviale.
3. Dans le cas où des cours d'eau seraient rendus ou déclarés navigables ou flottables, les propriétaires qui seront privés du droit de pêche auront droit à une indemnité préalable, qui sera réglée selon les formes prescrites par les articles 16, 17 et 18 de la loi du 8 mars 1810, compensation faite des avantages qu'ils pourraient retirer^de la disposition prescrite par legouvernemenl.
4. Les contestations entre Tadministration et les adjudicataires, relatives à l'interprétation et à Texécution des conditions des baux et adjudications, et toutes celles qui s'élèveraient entre l'administration ou ses ayants cause et des tiers intéressés, à raison de leurs droits ou de leurs propriétés, seront portées devant les tribunaux.
5. Tout individu qui se livrera à la pèche sur les fleuves et sur les rivières navigables ou flottables, canaux, ruisseaux ou cours d'eau quelconques, sans la permission de celui à qui le droit de pèche appartient, sera condamné à une amende de vingt francs au moins et de cent francs au plus, indépendamment des dommages-intérêts.
Il y aura lieu, en outre, à la restitution du prix du poisson qui aura été pèche en délit, et la confiscation des engins de pèche pourra être prononcée.
Néanmoins, il est permis à tout individu de pêcher à la ligne flottante tenue à la main, dans les fleuves^ ri7 vièreis et canaux désignés dans les deux premiers paragraphes de Tarticle l^*^ de la présente loi, le temps du frai excepté.
Art. 3 du Code forestier,) € Nul ne çeuV exetç
)i l'emploi de garde-pêche s'il n'est âgé de Tingt-cinq » ans accomplis. » ,
7. (Art. 5 du Gode forestier.) « Les préposés chargés )> de la surveillance de la pêche ne pourront entrer en » fonctions qu'après avoir prêté serment devant le tri- » bunal de première instance de leur résidence, et avoir )) fait enregistrer leur commission et l'acte de presta- » tion de leur serment au greffe des tribunaux dans le » ressort desquels ils devront exercer leurs fonctions.
» Dans le cas de changement de résidence, qui les » placerait dans un autre ressort en la même qoalitéi » il n'y aura pas lieu à une nouvelle prestation de sor* » ment. »
8. Les gardes-pêche pourront être déclarés responsables des délits commis dans leurs cantonnements, et passibles des amendes et indemnités encourues par les déUnquants, lorsqu'ils n'auront pas dûment constaté les délits.
. 9. L'empreinte des fers dont les gardes-pêche fon*usage pour la marque des filets sera déposée au greffe des tribunaux de première instance.
DES ADJUDICATIONS DES CANTONNEMENTS DE PÊCHE
10. La pêche au profit de l'État sera exploitée, soi ^ par la \oie d une adj\id\caliou ^vx\A\^\^ ^\sl\ enchère^
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f Les maitres pèchetlrs doivent entre eux grader le nu, sous peine de cent sous parisis d'amende, c'est-àdire ne pas pécher les uns sur les autres, et ne pas jeter leurs filets dans les endroits où il y en a de jetés, pour éviter la confusion et lestlifférends qui pourraient amver. »
L'article i défend à tous pécheurs de pécher les jours de dimanches et de fêtes, sous peine de quarante livres d'amende ; et, pour cet effet, leur enjoint expressément d'apporter tous les samedis et veilles de fêtes, incontinent après le soleil couché, au logis du maître de convuiunauté, tous leurs engins et harnais, lesquels ne seront rendus que le lendemain du dimanche ou fête, après soleil levé, à peine de cinquante Uvres d'amende et d'interdiction de la pêche pour un an.
ff Les seuls filets autorisés par les anciennes ordonnances sont au nombre de deux : lun dont le fil doit être tressé de la largeur d'une monnaie appelée, du temps de saint Louis, gros tournois, dont la maille est de 12 lignes en carré, et duquel on doit se servir depuis Pâques jusqu'à la Saint-Remi ; et l'autre de la largeur d'un parisis, monnaie qui avait aussi cours au temps de saint Louis, et dont la maille est de neuf lignes en carré. Tous les engins à pêcher, faits de fil, quelque nom qu'on leur donne, doivent être à mailles carrées, sans accrues et non à losanges, parce que les accrues, qui sont de petits fils ou cordes qui passent de chaque côté et par-dessus le filet, forment un ^c^wd
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» indiqués par les affiches ou les procès-verbaux de re* » mise en location.
» Les fonctionnaires ou agents qui auraient contre- )) venu à ces dispositions seront condamnés solidaire- » ment à une amende égale à la valeur annuelle du cani tonnement de pèche ; et une amende pareille sera » prononcée contre les adjudicataires en cas de corn- )» plicité. »
1 4. (Art. 20 du Code forestier.) « Toutes les contesta- )) lions qui pourront s'élever pendant les opérations ; » d'adjudication, sur la validité des enchères ou sur la ^ » solvabilité des enchérisseurs et des cautions, seront
» décidées immédiatement par le fontionnaire qui pré* )> sidéra la séance d'adjudication. »
15. (Art. 2.1 du Code forestier.) « Ne pourront prendra » part aux adjudications, ni par eux-mêmes, ni par per-^ )) sonnes interposées, directement ou indirectement,
)) soit comme parties principales, soit comme associés » ou cautions :
)> 1 "" Les agents et gardes forestiers et les gardes-pèche, » dans toute l'étendue du royaume ; les fonctionnaires » chargés de présider ou de concourir aux adjudica- » tiens, et les receveurs du produit de la pèche, dans )) tout le territoire où ils exercent leurs fonctions ;
D En cas de contravention, ils seront punis d'une » amende qui ne pourra excéder le quart, ni être h moindre du douzième du montant de l'adjudication^ )) et ils seront, en outre, passibles de l'emprisonne-
» ment et de rinterdiction qui sont prononcés par 9 l'article 175 du Code pénal;
» 2^ Les parents et alliés en ligne directe, les frères, » beaux-4réres, oncles et neveux, des agents et gardes 9 forestiers et gardes-péche, dans toute Tétendue du p territoire pour lequel ces agents ou gardes sont corn- 1» missionnés ;
» En cas de contravention, ils seront punis d'une I amende égale à celle qui est prononcée par le paraît graphe précédent; ' • 3° Les conseillers de préfecture, les juges, officiers du ^ ministère public et greffiers des tribunaux de première ^ instance, dans tout Farrondissement de leur ressort ; ^ En cas de contravention, ils seront passibles de tous * dommages et intérêts, s'il y a lieu ;-
*" Toute adjudication qui serait faite en contravention ' ^Ux dispositions du présent article sera déclarée nulle. »
Art. 22 du Code forestier.) a Toute association
Secrète ou manœuvre entre les pêcheurs ou autres, Rendante à nuire aux enchères, à les troubler ou à obtenir les cantonnements de pêche à plus bas prix, donnera lieu à l'application des peines portées par l'article 412 du Code pénal, indépendamment de tous ' ^iommages-intérêts ; et, si l'adjudication a été faite au ' Profit de l'association secrète ou des auteurs desdites * Manœuvres, elle sera déclarée nulle. »
17. (Art. 23 du Code forestier.) « Aucune déclaration ^ cle commande ne sera admise, si elle n'eslt^l^ Vcoav^
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» diatement après Fadjudicatioii et séance tenante. »
18. (Art. 24 du Code forestier.) « Faute par l'adjudi- }» cataire de fournir les cautions exigées par le cahier ]> des charges, dans le délai prescrit, il sera dédaré » déchu de l'adjudication par un arrêt du préfet, et il » sera procédé, dans les formes ci-dessus prescrites, à » une nouvelle adjudication du cantonnement de pêche » à la folle enchère.
» L'adjudicataire déchu sera tenu par corps de la dif- )) férence entre son prix et celui de la nouvelle adjudi- » tion, sans pouvoir réclamer Texcédant, s'il y en a. >
19. (Art. 25 du Code forestier.) (( Toute personne ca- » pable et reconnue solvable sera admise, jusqu'à Theiire » de midi du lendemain de l'adjudication, à faire une » offre de surenchère, qui ne pourra être moindre du fi cinquième du montant de Tadjudication.
» Dès qu une pareille offre aura été faite, Tadjudica- » taire et les surenchérisseurs pourront faire de sem- » blables déclarations de simple surenchère jusqu'à )) rheure de midi du surlendemain de ràdjudication, » heure à laquelle le plus offrant restera définitivement )) adjudicataire.
» Toutes déclarations de surenchère devi'ont être j) faites au secrétariat qui sera indiqué par le cahier des )) charges, et dans les délais ci-dessus fixés; le tout sous » peine de nullité.
» Le secrétaire commis à l'effet de recevoir ces dé- » clarations sera tenu de le^ consigner immédiatement
sur un registre à ce destiné, d'y faire mention expresse du jour et de l'heure précise où il les aura'reçues, et d'en donner communication à l'adjudicataire etiiux surenchérisseurs dès qu'il en sera requis; le tout sous peine de trois cents francs d'amende, sans préjudice de plus fortes peines en cas de collusion. » En conséquence, il n'y aura lieu à aucune significatien des déclarations de surenchère, soit par l'administration , soit par les adjudicataires et surenchérisseurs . »
20. (Art. 26 du Code forestier.) « Toutes contestations au sujet de la validité des surenchères seront ptnrtèes devant les conseils de préfecture. »
21. (Art. 27 du Code forestier.) a Les adjudicataires et surenchérisseurs sont tenus, au moment de l'adjudication ou de leurs déclarations de surenchères, d*ëlire domicile dans le lieu où l'adjudication aura été fidte : faute par eux de le faire, tous actes postérieurs leur seront valablement signifiés au secrétariat de k sous-préfecture. »
Art. 28 du Code forestier.) « Tout procès-verbal
d'adjudication emporte exécution parée et contrainte
< par corps contre les adjudicataires, leurs associés et
» cautions, tant pour le payement du prix principal de
\ l'adjudication que pour accessoires et frais.
ji Les cautions sont, en outre, contraignables solidai- ^^rement, et par les mêmes voies, au payement des ) donunages, restitutions et amendes qu'aurait encoui rus l'adljudicatairê. n
)i remploi de garde-pêche s'il n'est âgé de vingt-cinq » ans accomplis. » ,
7. (Art. 5 du Gode forestier.) « Les pr^M>8és diai^ )> de la surveillance de la pêche ne pourront entrer ea » fonctions qu'après avoir prêté serment devant le tri^ » bunal de première instance de leur résidence, et avoir
)) fait enregistrer leur commission et l'acte de prestt- ^ » tion de leur serment au greffe des tribunaux dans b » ressort desquels ils devront exercer leurs fonctions. ' » Dans le cas de changement de résidence, qui les « » placerait dans un autre ressort en la même qaâlitè, 1 » il n'y aura pas lieu à une nouvelle prestation de se^ - » ment. »
8. Les gardes-pêche pourront être déclarés responsables des délits commis dans leurs cantonnements, et passibles des amendes et indemnités encourues par les délinquants, lorsqu'ils n'auront pas dûment constaté les délits.
. 9. L'empreinte des fers dont les gardes-pêche font usage pour la marque des filets sera déposée an greffe des tribunaux de première instance.
TITRE m.
DES ADJUDICATIONS DES CAKTONNBMEItTS DE PÊCHE.
10. La pêche au profit de l'État sera exploitée, soit par la voie d'une adjudication publique aux enchères
lure à nuire au repeuplement des rivières, devront être prohibés;
S'^Les filets, engins et instruments de pèche qui seront défendus, étant aussi de nature à nuire au repeuplement des rivières;
4** Les dimensions de ceux dont l'usage sera permis dans divers départements pour la pèche des différentes espèces de poissons;
5® Les dimensions au-dessous desquelles les poissons de certaines espèces qui seront désignées ne pourront être péchés et devront être rejetés en rivière;
6® Les espèces de poissons avec lesquels il sera défendu d'appâter les hameçons, na'sses,^ filets ou autres engins.
S7. Quiconque se livrera à la pèche pendant les temps, saisons et heures prohibés par les ordonnances, sera puni d'une amende de trente à deux cents francs.
28. Une amende de trente à cent francs sera prononcée contre ceux qui feront usage, en quelque temps et ® quelque fleuve, rivière, canal ou ruisseau que ce soit, de l'un des procédés ou modes de pèche, op de l'un des instruments ou engins de pèche prohibés par 1^ ordonnances.
Si le délit a lieu pendant le temps du frai, l'amende s^de soixante à deux cents francs.
29. Les mêmes peines sont prononcées contre ceux ^ se serviront, pour une autre pèche, de filets permis bernent pour celle du poisson de petite espèce.
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Ceux qui seront trouvés porteurs ou munis» hors de leur domicile, d'engins ou instruments de pêche profai- \^ bés, pourront être condamnés à une amende qui n'excédera pas vingt j^ancs, et à la confiscation des «agios ou instruments de pêche, à moins que ces engins ou instruments ne soient destinés à la pêche dans des étangs ou ruisseaux.
30. Quiconque péchera, colportera ou débitera des poissons qui n'auront point les dimensions déterminées par les ordonnances, sera puçi d'une amende de viqgti cinquante francs et de. la confiscation desdits poissons. Sont exceptées néanmoins de cette disposition les vortes de poisson provenant des étangs ou réservoirs..
Sont considérés comme des étangs ou réservoirs les fossés et les canaux appartenant à des particuliers, dès que leurs eaux cessent naturellement de communiquer avec les rivières.
51. La même peine sera prononcée contre les pêcheiirs qui appâtent leurs hameçons, nasses, filets ou autres engins, avec des poissons des espèces prohibées qui seront désignées par les ordonnances.
32. Les fermiers de la pêche et porteurs de licence, leurs associés, compagnons et gens à gages, ne pourront faire usage d'aucun filet on engin quelconque qu'après qu'il aura été plombé ou marqué par les agents de l'administration de la police de la pêche.
La même obligation s'étendra à tous autres pécheurs compris dans les limites de l'inscription maritime, pour
engins et filets dont ils feront usage dans les cours lu désignés par les paragraphes 1 et 2 de l'article P' la présente loi.
106 délinquants seront punis d'une amende de vingt tes pour chaque filet ou engin non plombé ou mar-
3. Les contre-maîtres, les employés du balisage et mariniers qui fréquentent les fleuves, les rivières et mx navigables ou flottables, ne pourront avoir dans s bateaux ou équipages aucun filet ou engin de pé-
» même non prohibé, sous peine d'une amende de [uante francs et de la confiscation des filets, cet effet, ils seront tenus de souffrir la visite, sur *» bateaux et équipages, des agents chargés de la ce de la pêche, aux lieux où ils aborderont. a même amende sera prononcée contre ceux qui poseront à cette visite.
4. Les fermiers de la pêche et les porteurs de liye, et tous les pécheurs en général dans les rivières lanaux désignés par les deux paragraphes de l'arti- 1** de la présente loi, seront tenus d'amener leurs saux et de faire l'ouverture de leurs loges et han- \^ baimetoos, huches et autres réservoirs ou boutii à poisson, sur leurs cantonnements, à toute réquim des agents et préposés de l'administration de la 16, à l'effet de constater les contraventions qui pournt être' par eux commises aux dispositions de la pré* te ktt.
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Ceux qui s'opposeront à la visite ou refuseront l'ooverture de leurs boutiques à poisson seront, pouree seul f^t, punis d'une amende de cinquante francs.
35. Les fermiers et porteurs de licence ne jouiront, sur les fleuves, rivières et canaux navigables, que du chemin de halage; sur les rivières et cours d*eau flottables, que du marchepied, ils traiteront de gré à gré avec les propriétaires riverains pour l'usage des terrains dont ils auront besoin pour retirer et assainir leurs filets.
SECTION PREMIERE
Des poursuites exercées au nom de l'administration.
56. Le gouvernement exerce la surveillance et la police de la pêche dans l'intérêt général.
En conséquence, les agents spéciaux par lui institués à cet effet, ainsi que les gardes champêtres, éclusiera des canaux et autres officiers de police judiciaire, sont tenus de constater les délits qui sont spécifiés au titre IV de la présente loi, en quelques lieux qu'ils soient commis; et lesdits agents spéciaux exerceront, conjointe* ment avec les officiers du ministère public, toutes les poursuites et actions en réparations de ces délits.
Les mêmes agents et gardes de Fadministration, les gardes champêtres, les^ éclusiers, les officiers de police judiciaire^ pourront constater également le délit spécifié en l'article 5, et ils transmettront leurs procès-verbaux au procureur du roi.
57. Les gardes-pêche nommés par l'administration sont assimilés aux gardes forestiers royaux.
38. Ils recherchent et constatent par procès-verbaux les délits dans Farrondissement du tribunal près duquel ils sont assermentés.
39. (Art. 161 du Code forestier.) « Ils sont autorisés * à saisir les filets et autres instruments de pêche pro- » hibés, ainsi que le poisson péché en délit, »
40. Les gardes-péche ne pourront, sous aucun pré^ iexte, s'introduire dans les maisons et enclos y attenant )our la recherche des filets prohibés.
41. Les filets et engins de pêche qui auront été saisis omme prohibés ne pourront, dans aucun cas, être relis sous caution; ils seront déposés au greffe, et y deleureront jusqu'après le jugement, pour ensuite être étruits.
Les filets non prohibés, dont la confiscation aurait été rononcée en exécution de Tarticle 5, seront vendus au roflt du trésor.
En cas de refus, de la part des délinquants, de re^ lettre immédiatement le filet déclaré prohibé après la ommation du garde-pêche, ils seront condamnés à une mende de cinquante francs.
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42. Quant au poisson saisi pour cause de délit, il sen vendu sans délai dans la commune la plus voisine du lieu de la saisie, à son de trompe et aux enchères publiques, en vertu d'ordonnance du juge de paii ou de ses suppléants, si la vente a lieu dans un chef-lieu de canton, ou, dans le cas contraire, d'après Tautorisation du maire de la commune; ces ordonnances ou autorisations seront délivrées sur la requête des agents ou gardes qui aurpnt opéré la saisie, et sur la présentation du procès-verbal régulièrement dressé et afBnnè par eux.
Dans tous les cas, la vente aura lieu en préseace do receveur des domaines, et à défaut, du maire ou adjoint de la commune, ou du commissaire de police.
AZ, Les gardes-pêche ont le droit de requérir directement la force publique pour la r^ression des délits en matière dépêche, ainsi que pour la saisie des filets prohibés et du poisson péché en délU.
44. (Art. 165 du Code forestier.) « Us écriront eux- » mêmes leurs procès-verbaux, ils les signeront et lesaf- » Armeront, au plus tard, le lendemain de la clôture Il desdits procès-verbaux, par-devant le juge de paix du » canton ou Tun de ses suppléants, ou par-devant le )) maire ou l'adjoint soit de la commune de leur résin dence, soit de celle où le délit a été conunis ou con- » staté, le tout sous peine de nullité.
)) Toutefois, si, par suite d'un empêchement quelp conque, le procès-verbal, est seulement signé par le
> garde-pèdie, mais non écrit en entier de sa main, D l'officier public qui en recevra l'affirmation devra don- » ner préalablement lecture, et faire ensuite mention de » cette formalité, le tout sous peine de nullité du pro* » cès-verbal. i
45. (Art. 166 du Code forestier.) a Les procès-veri baux dressés par les agents forestiers, les gardes gé- » nêraux et les gardes à cheval, soit isolément, soit » avec le concours des gardes-péche royaux et des )i gardes champêtres, ne seront point soumis à Taffir- » xnation. »
46. Dans le cas où le procés-verbal portera saisie, il en sera fait une expédition qui sera déposée dans les vingt-quatre heures au greffe de la justice de paix, pour qu'il en puisse être donné communication à ceux qui réclameraient les objets sdsis.
Le délai ne courra que du moment de l'affirmation pour les procés-verbaux qui sont soumis à cette formaté.
47. (Art. 170 du Code forestier.) « Les procés-ver- » baux seront, sous peine de nuDité, enregistrés dans » les quatre jours qui suivent celui de l'affirmation, ou i celui de la clôture du procès- verbal, s'il n'est pas su- » jet à l'affirmation.
» L'enregistrement s'en fera en débet. »
Toutes les poursuites exercées en r^9kta^koTv
délits pour fait de pèche seront portées deirant les tribunaux correctionnels.
"^49. (Art. 172 du Code forestier.) « L'acte de citation » doit, à peine de nullité, contenir la copie du procès- ') verbal et de Tacte d'affirmation. »
50. (Art. 175 du Code forestier.) « Les gardes deTad- )) mînistration chargés de la surveillance de la pêche )) pourront, dans les actions et poursuites exercées en )) son nom, faire toutes citations et significations d'ex- » ploits, sans pouvoir procéder aux saisies-exécutions.
« Leurs rétributions pour les actes de ce genre seront » taxées comme pour les actes faits par les huissiers * des juges de paix. »
51 . (Art; 174 du Code forestier.) « Les agents de cette » administration ont le droit d'exposer l'affaire devant )) le tribunal, et sont entendus à Tappui de leurs con- )) clusions. »
52. Les délits en matière de pêche seront prouvés, soit par des procès-verbaux, soit par des témoins à défaut de procès-verbaux ou en cas d'insuffisance de ces actes.
53. Les procès- verbaux revêtus de toutes les formalités prescrites par les articles 44 et 47 ci-dessus, et (J^ sont dressés et signés par deux agents ou gardes-pécbc » font preuve, jusqu'à inscription de faux, de faits mat^ riels relatifs aux délits qu'ils constatent, quelles qt^^
soient les condamnations auxquelles ces délits peuvent donner lieu.
n ne sera, en conséquence, admis aucune preuve outre ou contre le contenu de ces procés-verbaux, à moins qu*il n'existe une cause légale de récusation contre l'un des signataires.
54. Les procès-verbaux revêtus de toutes les formalités prescrites, mais qui ne seront signés et dressés que par un seul agent ou garde^pédiey feront de même preuve suffisante jusqu'à inscription de faux, mais seulement lorsque le délit n'entraînera pas une condamnation de plus de cinquante francs, tant pour amende que pour dommages et intérêts.
55i (Art. 178 du Code forestier.) « Les procès-verbaux » qui, d'après les dispositions qui précèdent, ne font Appoint foi et preuve suffisante jusqu'à inscription de faux, » peuvent être corroborées et combattues par toutes les > preuves légales, conformément à Tarticle 154 du Code « d'instruction criminelle. »
56. Le prévenu qui voudra s'inscrire en faux contre k procès- verbal sera tenu d'en faire par écrit ou en personne, et par un fondé de pouvoir spécial par acte no- ^'é, la déclaration au greffe du tribunal avant Fauiîence indiquée par la citation.
Cette déclaration sera reçue par le greffier du tribu- ^; ^lle sera signée par le prévenu ou son fond^ d^^w-
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voir; et, dans le cas où il ne saurait ou ne pourrait signer, il en sera fait mention expresse.
Au jour indiqué pour Taudieiice, le tribunal donnera acte de la déclaration, et fixera un délai de quinze jours , au moins et de quinze jours au plus, pendant lequel le prévenu sera tenu de faire au grefTele dêp6t des moyais de faux, et des noms, qualités et demeures des témoins quil voudra faire entendre.
Â l'expiration de ce délai, et sans qu'il soit besoin d'une citation nouvelle, le tribunal admettra les moyens de faux s'ils sont de nature à détruire l'effet du procèsverbal, et'ilsera procédé sur le faux conformément aux lois.
Dans le cas contraire, et faute par le prévenu d'avoir rempli toutes les formalités ci-dessus prescrites, le tribunal déclarera qu'il n'y a lieu à admettre les moyens de faux, et ordonnera qu'il soit passé outre au jugement.
57. (Art. 180 du Code forestier.) a Le prévenu contre » lequel aura été rendu un jugement par défaut sera enm core admissible à faire sa déclaration d'inscription de J^ faux pendant le délai qui lui est accordé par la oi ï) pour se présenter à l'audience sur l'opposition par lui » formée. » *
58. (Art. 181 du Code forestier.) « Lorsqu'un procès- » verbal sera rédigé contre plusieurs prévenus, et qu'uï^ » ou quelques-uns d'entre eux seulement s'inscriront
» en faux, le procès-verbal continuera de faire foi à Té- » gard des autres, à moins que le délit sur lequel por- » tara l'inscription de faux ne soit indivisible et corn- » mun aux autres prévenus. »
59. Si, dans une instance en réparation de délit, le )révenu excipe d'un droit de propriété ou tout autre iroit réel, le tribunal saisi de la plainte statuera sur l'incident.
L'exception préjudicielle ne sera admise qu'autant ]u*elle sera fondée soit sur un titre apparent, soit sur les faits de possession équivalents, articulés avec précision, et si le titre produit ou les faits sont de nature, dans le cas où ils seraient reconnus par l'autorité compétente, à ôter au fait qui sert de base aux poursuites tout caractère de délit.
dans le cas de renvoi à fins civiles, le jugement fixera
un délai dans lequel la partie qui aura élevé la question
prèju(UcielIe devra saisir les juges compétents de la
connaissance du litige et justifier de ses diligences ;
sinon il sera passé outre, Toutefois,^ en cas de condam-
iMitien,il8era sursis à l'exécution du jugement sous le
npport de l'emprisonnement, s'il était prononcé, et le
Broutant des amendes, restitutions et dommages-inté-
fêts, sera versé à la caisse des dépôts et consignations,
pour être remis à qui il sera ordonné par le tribunal
^ statuera sur le fond de droit.
(Art.i83 du Code ioreaiier ,) « Les agenUdeX^di-
» miaistration chargés de lu surveiUance de la féche ji peuvent, en son nom, interjeter appel des jugements )) et se pourvoir contre les arrêts et jugements en der* » nier ressort ; mais ils ne peuvent se désister de leurs )) appels sans son autorisation spéciale. »
61. (Art. 184 du Code forestier.) «Le droit attribué » à Tadministration et à ses agents de se pourvoir contre » les jugements et arrêts par appel ou par recours en )) cassation, est indépendant de la même faculté qui )) est accordée par la loi au ministère public, lequel peut » toujours en user, même lorsque l'administration ou
» ses agents auraient acquiescé aux jugements et * » arrêts. »
62. Les actions en réparation de délits en matière de pèche se prescrivent par un mois, à compter du jour où les délits ont été constatés, lorsque les prévenus sont désignés dans les procès-verbaux. Dans le cas contraire, le délai de prescription est de trois mois, à compter du même jour.
63. Les dispositions de l'article précédent ne sont pas applicables aux délits et malversations commis par les agents, préposés ou gardes de l'administration dans Texercice de leurs fonctions ; les délais de prescriplio»^ à l'égard de ces préposés et de leurs complices seront les mêmes que ceux qui sont déterminés par le Cod^ d'instruction criminelle.
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iielle sur les poursuites des délits, sur défauts, oppositions, jugements, appels et recours en cassation, sont et demeurent applicables à la poursuite des délits spéciflés parla présente loi, sauf les modifications qui résultent du présent titre.
SECTION DEUnÈHE.
Des poursuites exercées au nom et dans Tintérét des fermiers de la pêche et des particuliers.
65. Les délits qui portent préjudice aux fermiers de la pèche, aux porteurs de licence et aux propriétaires riverains seront constatés par leurs gardes, lesquels sont assimilés aux gardes-bo'is des particuliers.
66. (Art. 188 du Code forestier.) « Les -procès-ver- I baux dressés par ces gardes feront foi jusqu'à preuve » contraire, i
67. Les poursuites et actions seront exercées au nom et à la diligence des parties intéressées.
68. Les dispositions contenues aux articles 58, 59, 40, 4i, 42, 45, 44, 45, 46, 47, paragraphes l«',49,52j N)62et 64 delà présente loi, sont applicables aux tworsoites exercées au nom et dans l'intérêt des particuliers et des fermiers de la pèche, pour les délits ^mi& à leur préjudice.
«4 DictiaiiRititB DU 'TtcHinr^;
TÏTRB YI.
Dans le cas de réddive, la peine sera' doublée
n y a réddive, lorsque, dans les douze nuni dents, il à été rendu contre le dffînqnant im jugem^t pour délit eu matière de pèche.
M. Les peines senntégtfeinentdouUéei, 1m délîtà aoruit été oommis la nuit.
71. (Art. 202 du Code forestier.) a Dans ton » où il y aura lieu à adjuger des dommages-int^ » ne pourront être inférieurs à Tamende sim; 9 noncée par le jugement. »
72. Dans tous les cas prévus par la présent le préjudice causé n'excède pas \ingt-cinq frai les circonstances paraissent atténuantes, les t s(mt autorisés à réduire remprisonnemoit n dessous de six jours, et l'amende même au-de seize francs ; ils pourront aussi prononcer séf Tune ou, l'autre de ces peines, sans qu'en ai elle puisse être au-dessous des peines de simpl
73. (Art. 204 du Code forestier.) c Les restiti t dommages-intérêts appartiennent aux fermic » teurs de licence et propriétaires riverains, s
soient les condamnations auxquelles ces délits peuvent donner lieu.
One sera, en conséquence, admis aucune preuve outre ou contre le contenu de ces procès-verbaux, à moins qa*il n'existe ime cause légale de récusation contre Tun des signataires.
54. Les procès-verbaux revêtus de toutes les formalités prescrites, mais qui ne seront signés et dressés que par un seul agent ou garde-pécHiey feront de même preuve suffisante jusqu'à inscription de faux, mais seulement lorsque le délit n'entraînera pas une condamnation de plus de cinquante francs, tant pour amende que pour dommages et intérêts.
55i (Art. 178 du Code forestier.) « Les procès-verbaux ) qui, d'après les dispositions qui précèdent, ne font l'point foi et preuve suffisante jusqu'à inscription de faux, » peuvent être corroborées et combattues par toutes les » preuves légales, conformément à l'article 154 du Code " d'instruction criminelle, »
56. Le prévenu qui voudra s'inscrire en faux contre le procès- verbal sera tenu d'en faire par écrit ou en personne, et par un fondé de pouvoir spécial par acte notarié, la déclaration au greffe du tribunal avant l'audience indiquée par la citation.
Cette déclaration sera reçue par le greffier du tribunal; elle sera signée par le prévenu ou son fondé de pou-
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voir; et, dans le cas où il ne saurait ou ne pounvt
signer, il en sera fait mention expresse.
Au jour indiqué pour Taudiesce, le tribunal donnert acte de la déclaration, et fixera un délai de quinze joos au moins et de quinze jours au plus, pendant lequd k prévenu sera tenu de faire au grefTe le dépdt des moyens de faux, et des noms, qualités et demeures des témoin! qu*il voudra faire entendre.
Â l'expiration de ce délai, et sans qu'il soit besdii d'une citation nouvelle. le tribunal admettra les mo;» de faux s'ils sont de nature à détruire l'effet du procM verbal, et^il sera procédé sur le faux conformément aa|^ lois.
Dans le cas contraire, et faute par le prévenu d'avoia rempli toutes les formalités ci-dessus prescrites, le liH bunal déclarera qu'il n'y a lieu à admettre les moyent de faux, et ordonnera qu'il soit passé outre au juge* ment.
57. (Art. 180 du Code forestier.) a Le prévenu coiitr|g » lequel aura été rendu un jugement par défaut sera eau » core admissible à faire sa déclaration d'inscription d| D faux pendant le délai qui lui est accordé par la 4l ii pour se présenter à l'audience sur l'opposition par Ml » formée. » ♦ J
58. (Art. 181 du Code forestier.) a Lorsqu'un proeès' » verbal sera rédigé contre plusieurs prévenus, et qu'ai » ou quelques-uns d'entre eux seulement s'inscriroot
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fiiux, le procës-Yeii)al continuera de faire foi à Té- ■d des antres, à moins que le délit sur lequel pora l'inscription de faux ne soit indivisible et cornn aux autres prévenus. »
. Si, dans une instance en réparation de délit, le nu excipe d*un droit de propriété ou tout autre réel, le tribunal saisi de la plainte statuera sur l'in- U
xception préjudicielle ne sera admise qu'autant e sera fondée soit sur un titre apparent, soit sur Its de possession équivalents, articulés avec pré- 1, et si le titre produit ou les faits sont de nature, le cas où ils seraient reconnus par l'autorité comte, à ôter au fait qui sert de base aux poursuites caractère de délit.
ns le cas de renvoi à fins civiles, le jugement fixera lai dans lequel la partie qui aura élevé la question licielle devra saisir les juges compétents de la dssance du litige et justifier de ses diligences ; . il sera passé outre. Toutefois, en cas de condam- D, il sera sursis à l'exécution du jugement sous le * >rt de l'emprisonnement, s'il était prononcé, et le ant des amendes, restitutions et dommages-intésera versé à la caisse des dépôts et consignations, être remis à qui il sera ordonné pai' le tribunal tatuera sur le fond de droit.
. (Art. i 83 du Code forestier.) « Les agents de V^d-
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» miaistration chargés de la surveillance de » peuvent, en son nom, interjeter appel des juj )) et se pourvoir contre les arrêts et jugements » nier ressort ; mais ils ne peuvent se djésister )) appels sans son autorisation spéciale. »
61. (Art. 184 du Code forestier.) «Le droit » à Tadministration et à ses agents de se pourvoi ii les jugements et arrêts par appel ou par rec )) cassation, est indépendant de la même fac )) est accordée par la loi au ministère public, leq » toujours en user, môme lorsque l'administr » ses agents auraient acquiescé aux jugen » arrêts. »
62. Les actions en réparation de délits on ma pêche se prescrivent par un mois, à compter où les délits ont été constatés, lorsque les { sont désignés dans les procés-verbaux. Dans le traire, le délai de prescription est de trois compter du même jour.
63. Les dispositions de Tarticle précédent pas applicables aux déUts et malversations com les agents, préposés ou gardes de Fadministrati Texercice de leurs fonctions ; les délais de près à l'égard de ces préposés et de leurs complice les mêmes que ceux qui sont déterminés par d'instruction criminelle.
SECTION DEUXIÈME
Des poureoites exercées au nom et dans l'intérêt des fermiers de la pêche et des particuliers.
65. Les délits qui portent préjudice aux fermiers de h pèche, aux porteurs de licence et aux propriétaires riveraiDS seront constatés par leurs gardes, lesquels K>Dt assimilés aux gardes-bo'is des particuliers.
66. (Art. 188 du Code forestier.) « Les .procès-ver- I baux dressés par ces gardes feront foi jusqu'à preuve • contraire, i
67. Les poursuites et actions seront exercées au iiom et à la diligence des parties intéressées.
68. Les dispositions contenues aux articles 58, 59, 40, 41, 42, 45, 44, 45, 46, 47, paragraphes l«',49,52j H, 62 et 64 de la présente loi, sont applicables aux poursuites exercées au nom et dans l'intérêt des parftoliers et des fermiers de la pèche, pour les délits commis à leur préjudice.
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TITRE YI.
DB8 peihes bt condamnations.
Dans le cas de récidive, la peine sera toiqc doublée
11 y a récidive, lorsque, dans les douze mois pr dents, il a été i*endu contre le délinquant un pr» jugement pour délit eu matière de pèche.
70. Les peines seront ég^ement doublées, lorsqw délits auront été commis la nuit.
71. (Art. 202 du Code forestier.) a Dans tous les » où il y aura lieu à adjuger des dommages-intérêts » ne pourront être inférieurs à l'amende simple ] » nonoée par le jugement, i
72. Dans tous les cas prévus par la présente k le préjudice causé n'excède pas vingt-cinq francs, les circonstances paraissent atténuantes, les tribui sont autorisés à réduire l'emprisonnement môme dessous de six jours, et l'amende même au-desson seize francs ; ils pourront aussi prononcer séparèi Tune ou l'autre de ces peines, sans qu'en aucun elle puisse être au-dessous des peines de simple ps
73. (Art. 204 du Code forestier.) c Les restitutioi t dommages-intérêts appartiennent aux fermiers, » teurs de licence et propriétaires riverains, si le
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est commis à leur préjudice ; mais, si le délit a été Bommis par eux-mêmes au détriment de l'intérêt géléral, ces doamiages-intéréts appartiennent à l'Ëtat. ippartiennent également à l'État toutes les amendes ït confiscation». »
74. Les maris, pères, mères, tuteurs, fermiers et rteurs de licence, ainsi que tous propriétaires, mafs et commettants, seront civilement responsables 8 délits en matière de pêche commis par leurs fem- B, enfonts mineurs, pupilles, bateliers et compilons, tous autres, subordonnés, sauf tout recours do àroit. Cette responsabilité sera tég]èe oonfonnémenià Tarie 1304 du Code civ».
TITRE VII
DE L^BléCUTION D^S JUGENEKTS.
SBCTICHf PREMIÈRE.
l'exécation des jugements rendut à la requête d^radinfeistnition
ou du ministère public.
75. (Art. 209 du Code forestier.) « Les jugements mdtts à» la requête de l'admimstralioii chargée' de B police de la pèche , ou sur tes poursuites du oinistère publie^ seront signifiés par simple extrait, ni contiendra k nom des parties et le dispositif du igemeat.
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» Cette signification fera courir les délais de Toppo- > sition et de l'appel des jugements par défaut. »
76. Le recouvrement de toutes les amendes pour délits de pèche est confié aux receveurs de l'enregistrement et des domaines. Ces receveurs sont également chargés du recouvrement des restitutions^ firais,. dommages-intérêts résultant des jugements rendus en matière de pêche.
77. (Art. 211 du Code forestier.) c Les jugements por- » tant condamnation à des amendes, restitutions, dom- » mages-intérêts et frais, sont exécutoires par la voie » de la contrainte par corps ; et Texécution pourra en m être poursuivie cinq jours après un simple com- )> mandement fait aux condamnés.
» En conséquence, et sur la demande du receveur da » Tenregistrement et des domaines, le procureur du rox » adressera les réquisitions nécessaires aux agents df^ » la force publique chargés de Texécution des mande— » ments de la force publique. »
78. (Art. 212 du Gode forestier.) « Les individus » contre lesquels la contrainte par corps aura été pro* n noncée à raison des amendes et autres condamna^ 9 tions et réparations pécuniaires, subiront l'effet de » cette contrainte jusqu'à ce qu'ils aient payé le mon* » tant desdites condamnations, ou fourni une caution » admise par le receveiu* des domaines, ou en cas <^^
contestations de sa part, déclarée bonne et valable par le tribunal de l'arrondissement. »
79. (Art 213 du Code forestier.) «Néanmoins les condamnés qui justifieront de leur insolvabilité, suivant le mode prescrit par l'article 420 du Code d'instruction criminelle, seront mis en liberté après avoir subi quinze jours de détention , lorsque l'amende et les autres condamnations pécuniaires n'excéderont pas quinze francs.
» La détention ne cessera qu'au bout d'un mois, lorsque les condamnations s'élèveront ensemble de quinze à cinquante francs. Elle ne durera que deux mois, quelle que soit la quantité desdites condanmations.
» En cas de récidive, la durée de la détention sera double de ce qu'elle eût été sans cette circonstance. »
80. (Art. 214 du Code forestier.) « Dans tous les cas, la détention employée comme moyen de contrainte et indépendante de la peine d'emprisonnement sera
» prononcée contre les condamnés pour tous les cas où 1 \a loi l'infliffe. »
SECTION UEUXIËIIE.
De l'eiécation des jugements rendus dans l'intérêt des fermiers de la pêche et des particuliers.
81. Les jugements contenant des condanmations en lavetip des fermiers de la pèche, des povVeuts à^ \v
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cences et des particuliers, pour réparation des délits commis à leur préjudice^ seront, à leur diligence, signifiés et exécutés suivant les mêmes formes et voies de contrainte que les jugements rendus à la requête de Tadministration chargée de la surveillance de la pêche.
Le recouvrement des amendes prononcées par les mêmes jugements sera opéré par les receveurs de Tenregistrement et des domaines.
82. La mise en liberté des condamnés ou détenus par voie de contrainte par corps, à la requête et dans l'intérêt des particuliers, ne pourra être accordée, en vertu des articles 78 et 79, qu'autant que la validité de^ cautions ou la solvabilité des condamnés aura été, en cas de conleslalion de la part desdits propriétaires, jugée contradictoirement entre eux.
DISPOSITIONS GÉNÉRALES
83. Sont et demeurent abrogés toutes les lois, ot*^ donnances, édits ei déclarations, arrêls du conseil, ar^ rêtés et décrets, et tous règlements intervenus, à quelque époque que ce soit, sur les matières réglées par la pré^ sente loi, en tout ce qui concerne la pêche. Mais le^ droits acquis antérieurement à la présente loi seront jugés, en cas de contestation, d'après les lois existant avant sa promulgation.
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DISPOSITIONS TRANSITOIRES
Les prohibitions portées parles articles 6, 8 et 10, et la prohibition de pêcher à autres heures que depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, portée par Tarticle 5 du titre XXXÏ de l'ordonnance de 1669, continueront à être exécutées jusqu'à la promulgation des ordonnances royales qui, aux termes de Tarlicle 26 de la présente loi, détermineront les temps où la pêche sera interdite dans tous les cours d'eau, ainsi que les filets et instruments de pêche dont l'usage sera prohibé. Toutefois, les contraventions aux articles ci-dessus énoncés de l'ordonnance de 1669 seront punies conformément aux dispositions de la présente loi, ainsi que tous les délits qui y sont prévus, à dater de sa publication.
La présente loi,, discutée, délibérée et adoptée par la Chambre des pairs et par celle des députés, et sanctionnée par nous cejourd'hui, sera exécutée comme loi de l'État j voulons, en conséquence, qu'elle soit gardée et observée dans tout notre royaume, terres et pays de notre obéissance.
Si donnons en mandement à nos cours et tribunaux. Préfets, corps administratifs, et tous autres, que les Pfés^tes ils gardent et maintiennent, fassent garder, ^^l^server et maintenir, et, pour les rendre plus notoires i tous nos saîeis, Us les tassent publier et enre%\^\x^t
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partout où besoin sera ; car tel est notre plaisir, et, afii que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous ] avons fait mettre notre scel.
Donné en notre château des Tuileries, le quinzièm jour du mois d'avril de Tan de grâce 1829, et de noir règne le cinquième.
Signé Charles. Par le roi :
Le ministre secrétaire d'État au département di finances.
Signé Roy.
Vu et scellé du grand sceau :
Le garde des sceaux de France^ ministre secrétaire d'Étal au département de la justice^
Signé comte Portalis.
A'0/a. Voyez, pour la pêche des huîtres, à l'art. Buitres.
LOCHE
Cobitis barbattda. — Petit barbot, en France. — Loctie frandu ibid. — - Schmerly dans plusieurs contrées de TAIlemagne. - Boogkyheff en Hollande. — Groundlin, en ilngleterre.
Le cobite loche est très-petit, il ne parvient guèr qu a la longueur de dix ou douze centimètres ; mais I goût de sa chair est très-agréable, et, dans plusieu
tOCHE.
contrées de l'Europe, on a donné beaucoup d'attention et des soins très-multipliés à ce poisson. On le trouve le plus souvent dans les ruisseaux et dans les petites riYières qui coulent sur un fond de pierres ou de cailloux, et particulièrement dans ceux qui arrosent les pays montagneux. Il vit de vers et d'insectes aquatiques, n se plaît dans l'eau courante, et parait éviter celle qui est tranquille; mais des courants trop rapides ne lui conviennent pas.
La loche est victime d'un très-grand nombre de poissons contre lesquels sa petitesse ne lui permet pas de se défendre, et, malgré cette même petitesse qui devrait lui faire trouver si facilement des asiles impénétrables, elle est la proie des pêcheurs, qui la prennent avec le carrelet, avec la louve et avec la nasse. On la recherche surtout vers la fin de l'automne et pendant le printemps, qui est la saison de sa ponte. A ces deux époques, sa chair est si délicate, qu'on la préfère à celle de presque tous les habitants des eaux, surtout, disent dans certains pays les hommes occupés des recherches les plus minutieuses relatives à la bonne chère, lors* qu elle a expiré dans du vin ou dans du lait. Elle meurt très-vite dès qu'elle est sortie de l'eau, et même dès' qu'on l'a placée dans quelque vase dont l'eau est dans un repos absolu. On la conserve, au contraire, pendant longtemps en vie, en la renfermant dans une sorte de hoche trouée que l'on met au milieu du courant d'une rivière. Lorsqu'on veut la transporter un peu loin, on
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a le soin d'agiter continueUement l'eau du vaisseai lequel on Ta fait entrer, et Ton choisit un temps comme, paï* exemple, la fin de l'automne. Ces cette double précaution que Frédéric I*', roi de I fit Tenir en Allemagne des loches qu'il parvint à i User dans son pays.
LOTE.
Poisson à nageoires molles et épineuses/ qui se dans les lacs et les rivières de France, partiel ment dans l'Isère et la Saône. La chair de ce p est bonne et délicate, on ne mange pas ses œufs Œufs.)
MAI
Pendant le mois de mai, il faut pêcher dans h fonds ; on prend des anguilles ainsi que tous les poissons d'eau douce, à Texcepiion du gardon, carpe, du chevenne, qui frayent et ne mordent p hameçons.
A la mer, on fait la pêche du maquereau. Les péi prétendent que/si les ajoncs, genêts épineux qui co les côtes de Normandie, sont très-chargés de
MAQUEREAU
Aurt€>t^ sur plusieurs côtes méridionales de France. — Makrel, en ^■^magne. — Macarelt eft Angleterre. — MacarelUt à Rome. — ^^^^^^HbrOf à Venise. — iMcerto, à Naples. — Cavallo, en Espagne.
^^ maquereau est un poisson de mer, long d'environ
un pied; son corps est rond, épais et sans écailles, gros
cooitiQg le poignet; il a le museau pointu ; la queue Test
encore davantage, et finit par deux ailerons ou na-
geoiTes éloignées l'une de l'autre; l'ouverture de sa
DOUche est assez grande ; les bords du bec sont menus
^^^gus; la mâchoire de dessous entre dans celle de
dessus, et se ferme comme une boîte; l'une et l'autre
sont garnies de petites dents; ses yeux sont grands et
Aorès; la peau de son dos dans l'eau est d'iine CiO\)\eva
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jaune de soufre, rayée de yert; hors de Teau, quand il e9t mort, elle est 8e couleur yerte et bleue sur le dos, blanc irisé, blanc d'opale au ventre et sur les cAtés; soa dos est marqué de plusieurs traits noirs en trayers. Les maquereaux de l'Océan sont plus grands que ceux de la Méditerranée; la chair de ce poisson est grasse, cependant compacte, sans arêtes, de bon suc et nourrissante^ Les jeunes maquereaux s'appellent sansonn^. Islandais méprisent ce poisson au point de ne pas von loir le pêcher. Les anciens faisaient entrer la liqueur d maquereaux salés dans leur garunij saumure fort estimée et d'un grand prix, que Ton faisait également avec d'autres poissons.
On prend les maquereaux en marchant à la voile et en traînant derrière les bateaux de longues lignes que Ton amorce avec des morceaux des flancs de maquereau taillés en forme de poisson; ces lignes sont terminées par un plomb assez lourd, que le bateau dans sa marche ne doit pas laisser traîner au fond. — On prend aussi du maquereau à la senne et au tramail, mais accidentellement.
MARSOUIN OU SOUFFLEUR
^ous et SOUS les racines des saules pendant l'hiver. ^^8 vaudoises cependant se prendront de préférence
iwi8 des courants sans profondeur. On prend des
^sirons, des carpes, des perches, des gardons et des
goujons.
Moins de perches et de brochets cependant, parce ?tt j7s frayent alors, ainsi que les éperlans, les ablettes ^' quelques autres.
PoXxr les carpes , il faut amorcer avec des vers roug-es.
MARSOUIN OU SOUFFLEUR
^^ n'a pas plus de huit pieds de long; sa tête a la
forotie d'un museau de cochon; il a sur la tète un évent
comnrîe les baleines ; sa gueule est garnie par le haut
et Par le bas de petites dents pointues; sa queue est
horizontale g^ taillée en faucille. Il y a plusieurs sortes
deiïiarsouins : Tune porte le nom depourcille^ se trouve
"^s toutes les mers, et est bonne à manger; une autre
^ appelle moine de mer, parce qu'elle est revêtue d'une
^Pèce de coqueluchon. Ce poisson est difficile à atlra-
P^^9 à cause de son agilité; on le prend quelquefois sur
'^s côtes, quand sa gourmandise le porte à poursuivre
^^ t>anc de harengs ; le marsouin est une des princi-
V^^n nourritures ées Islandais,
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On voit les manoums approcher des câtes de Normandie et d'Angleterre et se jouer autour des navira et des embarcations. — Je ne crois pas trop m'atancer en disant que le marsouin est un poisson gai; je ne l'ai jamais vu que sautant et cabriolant. Sa gaieté seulement n'est pas toi:yours de très-bcm goût, et dég6-
nëre en brutalité; il m'a deux ou trois fois défoncé mei filets.
MERLAN
Gadus merlangus — Vhitmg, en Angleterre.
Le merlan habite dans rOcéan qui baigne les côtes européennes. Il se nourrit de vers, de mollusques, de crabes, de jeunes poissons. Il s'approche souvent des rivages; il abandonne particulièrement la haute mor, non-seulement lorsqu'il va se débarrasser de ses œub oo les féconder, mais encore lorsqu'il est attiré vers la terre par une nourriture plus agréable et plus abondante, et lorsqu'il y cherche un asile contre les gros animaux marins qui en font leur proie;^et, comme ces diverses circonstances dépendent des saisons, il n'est pas surpreiiant que, suivant les pays, le temps de le pécher avec succès soit plus ou moins avancé. — On le trouve très-graa lorsque les harengs ont déço^ leurs ceuh et
MERLAN
qu'il a pu en dévorer une quantité. Hais, excepté dans le temps où il fraye lui-même, sa chair fade parait agréable à beaucoup de personnes,' et, comme elle est molle, tendre et légère, on la digère avec facilité, et sUe est un des aliments que Ton peut donner avec le moins d'inconvénient à ceux qui éprouvent un grand besoin de manger, sans avoir cependant des sucs diges* tifs très-puissants. Dans quelques endroits de F Angleterre et des environs d*Ostende, de Bruges et de Gand, on a fait sécher et saler des merlans après les avoir vidés. < — Le plus souvent, on pèche ce gade avec une vingtaine de lignes, dont chacune, garnie de deux cents hameçons, est longue de plus de cent mètres, et qu'on laisse au fond de Teau environ pendant trois heures. Le merlan est long d'un pied dans l'Océan, quelquefois davantage; eu égard à sa grandeur, il est menu, surtout vers la queue, car il est plus gros vers la tète.
La couleur d'un merlan bien frais et de bonne taille ^i en général, d'un blanc brillant; mais vers le dos il a une teinte olivâtre plus ou moins claire, ou tirant tantôt sur ,1c bleu, tantôt sur le roux, avec des reflets comme de cuivre jaune clair. Son ventre est blanc, mais pas i^i^net, étant argenté par endroits. A Dunkerque, le m^lan est un des principaux objets de pèche pendant^ le» mois de décembre, janvier et février; on en prend ^^Pendant à la ligne pendant toute l'année, et avec des fikU depuis le mois de mars jusqu'en septembre; mais il n'est pas toivour^ également bon. Gelrn qu! ow ^^^^
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dans la saison du hareng est gras et a la chair fenne;îl commence à ayoir des œufs et de la laite y/ears la fà d'octobre, ce qui augmente jusqu'au mois de février, vers la fin de ce mois, il devient maigre et allongé.
Quand la saison du frai est passée, on en prend de petits qui sont assez bons; la vraie saison recommence en octobre jusqu'en février. Les Dieppois font la pédK^ du merlan avec ce qu'ils appellent leurs pMescarder. chaque pièce de ces petites cordes a soixante-quatrtf brasses de longueur, et est. lestée de quatre on cing cailloux qui pèsent chacun une livre. On attache oom— munément, de brasse en brasse, une empile d'une brasse de longueur qui porte un haîm amorcé d'un pitot oac d'un morceau de hareng.
Quelques-uns multiplient les haims, en sorte qu'ils en mettent quelquefois cent cinquante dans la longueur de soixante-quatre brasses; mais alors il faut faire les empiles moins longues. C'est assez l'usage des pécheurs deSaint-ValeryetdeFécamp. Chaque bateau qui va à la pêche des merlans met à la mer une trentaine de ces pièces de petites cordes qui sont garnies de quatre mille cinq cents haims. Comme les merlans se tiennent volontiers au fond de l'eau, les pêcheurs de la haute Normandie, particulièrement aux environs du Havre, pèchent avec ce qu'ils nomment le libouret ou la balle; les pé-
cheurs d'Tport, grands pêcheurs de merlans, les prennent avec de petites cordes. Quelques-uns amorcent avec des crabes; le hareng est çtéfikable^ et un soEfit
MESURE DES POISSONS
pour amorcer huit ou dix de ces petits haims ; mais, ia^ns la bonne saison, le merlan mord à toute sorte tfappâts.
MERLU OU MERLUCHE.
Merltunus,
Poisson de la famille des morues. On en prend de fort grands, surtout dans TOcéan; mais on en prend un bien plus grand nombre de petits.
Ce poisson est préparé à peu près comme la morue sèche de Terre-Neuve, et c'est ce qu'on doit véritablement nommer de la merluche, qui, lorsqu'elle est bien préparée, approche un peu de la bonté de la morue sèche. Les pêcheurs terre-neuviers en préparent, surtout quand la morue ne donne pas abondamment; niais au relour cette merluche est vendue avec le rebut. (Voir l'article Aforw^.)
MOULES
Les moules vivent comme les hitftres, mais plus près des côtes, et on les prend à la marée basse en les détachant avec un couteau du rocher ou des pièces de bois des jetées ou des parcs. — A Paris, on ne les mange guère que cuites; crues, elles sont excellentes.
Lés moules coûtent quelquefois une indisposition qœ je ne crois pas dangereuse, mais qui produit, p&ûM quelques heures, une congestion à la tète et des étoiu^ dissements.
MCBDRS DES POISSONS.
Le saumon se plkît dans les eaux vives et profondes.
La truite, dans les torrents, les cascades, et parfois de petits ruisseaux.
Le barbeau cherche les courants rapides.
La brème, une eau profonde et tranquille.
Le chevenne hante les bords ombragés,
La perche, les trous, les excavations sous les rives ^ les herbes.
La vaudoise et le gardon aiment les fonds de sable.
La carpe, les herbiers .
MOUCHE ARTIFICIELLE
POUB LA PÊCHB DES TRUITES ET DBS POISSOHS BUHGS A LA SURFACE DE l'eAU.
Cette pêche se fait en marchant.
C'est dans les mois de mai, de juillet, d*août et de septembre qu'elle est le plus productive.
On doit avoir une canne à bambou, très*légère, au
moins de quinze à seize pieds de long; elle doit être à
bfois roide et flexible. On la garnit de petits anneaux
pour passer la ligne, avec un moulinet au bas de la
^àme, pour donner ou retirer de la ligne.
La ligne doit être en soie et faite comme il est dit à
'article Ligne; on y met un, deux ou trois hameçons.
)o a dans un portefeuille deux ou trois douzaines do
souches artificielles, et on attache à la ligne ceUes qui
îssemblent le plus aux insectes que l'on trouve sur le
)rd de leau.
Une petite pluie, im temps lourd, sombre, orageux^
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sont les circonstances favorables. Cette poche se la fin du jour ou de grand itintin.
l,e poisson qu'on nomme en Hollande et suri de Flandre cabillaud, chez les Basques bacaîllau l'intérieur de la France morue, est partout le r Tes différentes dènominalions viennent de la diffi des langues ou patois. A l'égard des préparations, i ou mange ce poisson tel qu'il sort de l'eaa, nomme morue ou cabillaud frais ; quand il a été ( point séché, c'est de la morue verte; s'il a été t séché, c'est de la morue sèche ; s'il a été séchj avoir été salé, c'est du stockfisch ou morue en ) Et encore, suivant des circonstances différentes dan préparation, les unes sont dites en grenier, les i en baril ou au sec, ou en saumure; les unes bl» d'autres cbarbonnées, etc., et c'est toujours le i poisson. On en prend de toutes les grandeurs, f trois pieds et plus de longueur jusqu'il celle d'un merlan.
Les morues sont couvertes de fort petites ée> pett sensibles loua les dents; elles sont très-Mbèi
MORUE
à une peau épaisse, grasse et fort délicate quand elle est cuite, lors même que le poisson a été salé. La couleur ordinaire de ce poisson sur le dos et les côtés est olivâtre, rembrunie à mesure qu'elle s'approche du dos; elle est chargée de taches, tantôt gris de fer et tantôt d'un jaune de couleur de rouille de fer. Ces couleurs s'éclaircissent à mesure qu'on approche du ventre, qui est blanchâtre. Ce poisson a une fort grande bouche. Il est bon de faire remarquer que ce qu'on vend pour des langues de morue^ et qu'on regarde comme un mets délicat, est formé, non-seulement par la langue, mais encore par toute la partie charnue comprise entre les deux branches ou os qui forment la mâchoire inférieure. Les morues, dont on peut admettre la source dans le Nord, se distribuent dans une grande partie de l'Océan. Il y a peu d'endroits dans cette grande mer . où l'on ne prenne quelques morues. On prend communément de grosses morues ou cabillauds à l'ouvertare de la Manche ou à l'entrée de la mer d'Allemagne ; on tend pow* cela de grosses cordes par fond^ garnies fhaims.
Les ports de France où l'on arme pour la pêche de la morue verte sont Dunkcrque, Gra vélines, Saint- Va- 'e^y, Fêcamp, Dieppe, le Havre, Honfleur, Cherbourg, Grandville, Saint-Brieuc, La Rochelle, Saint-Malo, Bordeaux, les Sables-d'Olonne, etc. C'est principalement sur le grand banc de Terre-Neuve qu'on s'établit pour Pocher la morue qu'on prépare en vert. Le lem\k^ \fe
DICTIONNAIRE DU PP.CHEUR. ^^ favorable pour cette p&ciie, comme pour i aux haims, est quand le ciel est couvert, e i>Y a point de moture. Le choix (les appâts es ( I très-importante pour faire proprement une pecne. Rien n'est plus vorace que les morues, s celles du grand banc, peut-être à cause de l'è quantité qui s'y rendent. Quand elles sont affamée avalent toul ce qui tombe à la mer. On a trouvé, < on l'a dit, dans leur estomac des manigots ou mi! des couteaux, des pierres; et, quoique gorgées d sons, elles se jettent quelquefois sur des haims sont point garnis d'appât; ainsi, à l'arrivée dei menlE, il suffit de leur présenter un leurre, tel morceau d'étain ou de plomb imitant très-grossiôi la forme d'un poisson : on a seulement soin qu brillant; c'est pour cela que quelquesHins étamet de plomh. D'aulres fois, le leurre n'est autre qu'un morceau de drap de quelque couleur ècli mais souvent les morues refusent de mordre appâts ; c'est pourquoi les pêcheurs leui^ prè des morceaux de viande salée ou de lard, qui, souffert quelquealtération, ne sont point propres 11 riture de l'équipage, des maquereaux ou des ï salés qu'on emporte dans des barils. Les maqu étant plus gros que les harengs, ils ont l'aTsiit pouvoir servir à amorcer plusieurs haims. Hais, i qu'on a pris quelques morues, on amorce s cœur, ou une mâchoù'e sanglante ; souvent mdoi
MULET
les entrailles ou breuîUes. On sacrifie encore à cet usage les têtes et la chair de quelques petites morues, mais jamais les foies, qu'on met à part pour en retirer de l'huile.
le ne saurais, dit H. Andersen, m'empêcher de remarquer que ce poisson insatiable a reçu de la nature un avantage singulier que beaucoup de gourmands sou* haiteraient pouvoir partager avec lui : c'est que, toutes ^ les fois que son avidité lui a fait avaler un morceau
f de bois ou quelque autre chose d'indigeste, il vomit
son estomac, le retourne devant sa bouche, et, après l'avoir vidé et bien rincé dans l'eau de la mer, il le remet à sa place et recommence sur-le-champ à manger : ce fait est^avéré entre autres par Denis. (Descf'ip. de VA-
MULET
Les poissons connus en Poitou et en Aunis sous la ^mination de mulet sont à peu près ronds ; ils vont Gonunimément par troupes ; on en prend de petits qui li'ont que six pouces de longueur, et aussi de gros qui I <Hit quelquefois près de trois pieds : ceux-là sont les î plos estimés. On en pêche peu en grande eau ; c'est un I poisson littoral qui passe dans les étangs, et même reroonle les rivières; c'est pourquoi on en trouve fréquemment dans les parcs, pêcheries ou ëtentes à \a W*&%^
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eau, surtout dans les mois de mai, juin et juillet. Nà^ moins il s'en rencontre accidentellement quelques-un toute l'amiée, même l'hiver; et, quand les pèclieuriM aperçoivent un banc qui donne dans une anse, ceqij arrive rarement dans celti; saison, ils les envelopM avec des filets d'enceinte et en prennent une grandi quantité. On les confond quelquefois, mais à tort, ani le bar. Le mulel ne mange presque point de poissoii on assure qu'il ne se nourrit que d'herbe et de nà c'est pourquoi on n'en prend jamais avec des liairas.
C'est un poisson de haute iner, qu'on trouve cepB dant quelquefois vers le rivage. Il est long de (b de trois pieds, semblable k l'anguille, mais [A lai^ ; l'ouverture de sa bouche est grande, sa m choire est aquiline, garnie à son extrémité de deux e pëces de verrues bien fournies de dents longues, 1i aiguës, courbes au dedans de la bouche. Ses yeuisc blancs et ronds, ses ouïes sont brunâtres, sa peau i 'lisse et tachetée de blanc. 11 nage et avance dans mer par tortiiosilës, comme font les serpents sur ter ce qui lui est commun avec tous les poissons fort !(«(
NOVEMBRE
mui'ène vit de chair; elle se tient cachée pendant le id dans les rochers, ce qui fait qu'on n'en pêche « dans certains temps. Les pêcheurs craignent la orsurede ce poisson, parce qu'il est venimeux et danîreux; ils ne le touchent, lorsqu'il est vivant, qu'avec ss pincettes; ils lui coupent la tête. On ne pêche dé nirènes que sur les bords caillouteux des rochers ; on jette un peu de sang, et à l'instant on y voit venir la turëne, qui avance sa tête entre deux rochers. Aussitôt u'on lui présente un hameçon amorcé de chair de rabe ou de quelque autre poisson, elle se jette dessus, t Tentraîne dans son trou. H faut alors avoir l'adresse e la tirer tout d'un coup; car, si on lui donnait le temps le s'attacher par la queue, on lui arracherait plutôt la Dâchoire que de la prendre. Quoique la murène soit hors le l'eau, on ne la fait pas mourir sans beaucoup de )eine, à moins qu'on ne lui.coupe le bout de la queue. La chair de murène est blanche, grasse, molle, d'assez lion goût, et à peu près aussi nourrissante que celle de ranguille. Les grandes sont beaucoup meilleures que les petites.
NOVEMBRE
I^ gardons et les chevennes abandonnent la sur- "fie de Teau et les eaux sans profondeur; Us se rfe-
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f ogient dans les troas jusqu'à la fin de l'hiva*; ils WX' dent encore à Thameçon, mais au milieu da jour, ainsi que le brochet; les vaudoises-ne mordent pis guà*e, et on ne recommencera à en prendre qoe dA 20 février au 8 mars.
A la mer, c*est l'époque des grandes pèches de kirengs, de congres et de toutes sortes de gros poissom.
OCTOBRE
Si le froid n'est pas trop précoce, vous prendra •' core des perches avec de petits poissons vivants. DM abandonner la pêche à la mouche. Les poissons c&Bf mencent à se retirer dans les endroits profonds et dans les trous.
La cervelle est alors une bonne amorce pour lesd^ vennes; c'est celle dont il faut vous servir jusqo'^ avril.
ŒUFS
On ne mange les œufs du brochet, du barbeau et (h la lotte, que si Ton veut se purger avec une violeno qui ressemble aux suites d*un empoisonnement.
(Voyez, au chapitre Aveu pénible, la fécondation irtt flcielle des œufs de poisson.)
ORPHIE. 239
ORPHIE.
ne. — Orphie, — Arpftye. — Anguille de mer, — Éguil^ •es de Brest. — Aciichia^ en Italie. -^ H&rnhecfUt en Alle- — Geep-wisch, en Hollande. — Naedl-fish^ en Angleterre.
^n de la longueur d'une anguille, plus charnu carré. Son ventre est de couleur argentée, ; son dos vert, rayé de brun; sa chair est ferme, un peu sèche, mais d'un bon goût; les 5 et tes arêtes de Torphie sont vertes. L*orphie ! ne2 un avant -bec semblable au bec d'une avant-bec qui est pour Fordinaire d'une cinpartie de la longueur du reste du corps. Ce est commun sur les côtes de Normandie; sa it depuis le mois de mars jusqu'en juin. Les I de la Méditerranée se mettent, la nuit, quatre bateau : l'un se place en avant avec un brandlle enflammée, dont l'éclat attire les orphies; autres pêcheurs ont des fouannes ou dards en râteau, avec lesquels ils piquent et prennent d*un seul coup, plusieurs orphies à la fois, lit pour celle pêche une nuit obscure et un lime. Sur les côtes de l'Océan, on les prend filets disposés en parcs, et à l'hameçon, comme lereaux, et souvent avec eux. — Be9Aieo\v^ ^«^
gens n*en veulent pas manger, à cause de la coukor verte des arêtes, qu'ils expliquent ainsi : les orpUei piquent leur bec dans la coque des navires doublés en cuivre et s'imprègnent de vert-de-gris. 11 faudrait établir qu'avant l'usage de doubler les navires en cuivn l'arête des orphies était blanche.
OURSIN
L'oursin est un coquillage que Ton trouve danil Méditerranée, sous les roches. Il est revêtu d'épines atf trelacées comme celles d'une châtaigne ou d'un épie ; les meilleurs sont presque gros comme le poingJ coupe la couronne de l'oursin avec des ciseaux, et on lève avec une cuiller quatre languettes de couleur rose! Chine, qui sont tout ce qu'on en mange. L'oursin (le1| Méditerranée est d*une belle couleur violelte; celui ^ l'Océan est jaune et ne vaut rien.
PERCHK.
Peroa fluviatilis. — Persega, en Italie. — Ringel-permg, • Allemagne. — Biïrstèl, en Bavière. — Bocars, en Hollande. * Perchf en Angleterre.
La perche brille d'une couleur d or mêlée de jaofl et de vert, que rendent plus agréable à voir, et le roui
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répandu sur toutes les nageoires, excepté sur celle du dos, et des bandes transversales larges et noirâtres. Ces bandes sont inégales en longueur, ordinairement au nombre de six, et ressemblant, le plus souvent, à des reflets qui ne paraissent que sous certains aspects, plutôt qu'à des couleurs fortement prononcées. Les deux dorsales sont violettes, et la première de ces deux nageoires porte une tache noire à son extrémité posté* rieure.
La perche ne parvient guère dans les contrées tempérées, et particulièrement dans celles que nous habitons, qu'à la longueur de six ou sept décimètres, et die pèse alors deux kilogrammes, ou à peu près ; mais, dans les pays plus rapprochés du Nord, elle présente <)es dimensions bien plus considérables. On en a péché, en Angleterre, du poids de quatre ou cinq kilogramïûes. On en trouve en Sibérie et dans la Laponie d'une grandeur telle, que plusieurs écrivains les ont nommées monstrueuses. Suivant Bloch, on conserve dans une église de Laponie une tête de perche de plus de trois décimètres de longueur, et l'on peut d'autant plus, d'après ces faits, croire que les eaux des climats les plus froids sont celles qui, tout égal d'ailleurs, con-
'ïennent le mieux à l'espèce dont nous parlons, qu'on ne peut pas dire que la grandeur des perches du nord de l'Europe dépende des soins que les Lapons ou les "*l>itants de la Sibérie se sont donnés pour améliorer '^ poissons de leur patrie.
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Les perches se plaisent beaucoup dans les hcs. Elles les quittent néanmoins pour remonter dans les rivières et dans les ruisseaux, lorsqu'elles dmieot frayer.
La perche ne fraye qu'à Fàge de trois ans. C'est a printemps qu'elle chiche à déposer ou à féconder lei œufs. Ces œufs sont souvent de la grosseur des gnoMi de pavot ; mais, lorsqu'ils sont encore renfermés diiv le corps de la femelle, ils n'ont que le très-petit vûlmDS de la poudre fine à tirer. Le nombre de ces œufs vttii suivant les individus, et même selon quelques dreoistances particulières et passagères. Harmer, Blodill Gmelin ont écrit que l'on devait à peine supposer W cent mille œufs dans une perche de vingt-cinq décagrammes (ou une demi-livre) de poids. Hais voici une observation d'après laquelle nous devons croire qu'es général les perches femelles pondent un plus graD( nombre d'œufs qu'on ne l'a pensé. Le citoyen Picot de Genève, écrivait qu'il venait d'ouvrir une percb du lac sur les bords duquel il habite, que ce poisse pesait six cent cinquante grammes ou environ, qu' avait trouvé dans Tintérieur de cette persèque ut bourse qui contenait tous les œufs, que ces œufs f€ saient le quart du poids total de l'animal, et que let nombre était de neuf cent quatre-vingt-douze mille.
Le poisson que nous décrivons vit de proie. Il n peut attaquer avec avantage que de petits animaux mais il se jette aNec aN\d\\.fc^ wo^v-^eulement sur de
PERCHE
poissons très-jeunes ou très-faibles, mais encore sur des campagnols aquatiques, des salamandres, des grenouilles, des couleuvres encore peu développées. 11 se nourrit aussi quelquefois d'insectes; et, lorsqu'il fait très-chaud, on le voit s*élever à la surface des lacs ou des rivières, et s'élancer avec agilité pour saisir les cousins qui se pressent par milliers au-dessus de ces rivières ou de ces lacs.
La perche est même si vorace, qu'elle se précipite fréquemment et sans précaution sur des ennemis dan^ gereux pour elle par leurs armes, s'ils ne le sont par leur force. Elle veut souvent dévorer des épinoches; mais ces derniers poissons , s'agitant avec vitesse , i font pénétrer leurs piquants dans le palais de la perche, j qui dès lors, ne pouvant ni les avaler, ni les rejeter,' ni fermer sa bouche, est contrainte de mourir de faim. Lorsqu'elle peut se procurer facilement la nourri- < ture qui lui est nécessaire, et qu'elle vit dans les eaux I <ini lui sont le plus favorables, elle est d'un goût exquis. j Sa chair est d'ailleurs blanche, ferme et très-salubre. ^ Romains la recherchaient dans le temps où le luxe ^^ leur table était porté au plus haut degré; et le ^nsul Ausone, dans son poème sur la Moselle, la compte au mulle rouget, et la nomme délices des festins. I^ perches du Bhin sont particulièrement très-esti- ^^. Un ancien proverbe, très-répandu en Suisse, prouve la haute idée qu'on a toujours eue des qualités *P^les et salutaires de ce poisson, et otia fe\\.^wv-
dant longtemps, à Genève, un mets très-délicat petites perches du lac Léman, que l'on appdai cantons lorsqu'on les avait ainsi préparées.
PICOTEUX.
. Petits bateaux de la côte de basse Normal n'ont que treize pieds de longueur, et dans il ne peut tenir que deux ou trois hommes : pointus par les deux bouts, et n'ont ni avan rière, ce qui est commode pour les échoua n'a pas besoin de retourner le canot pour le rc l'eau. — C'est aussi un petit filet en tramail qu' et autour duquel on bat l'eau pour engager le { donner dedans.
PITZKER.
Misgumiis fossilis. — Loche d'étang, en France. — Fi Allemagne. — Pritzher oupitzker^ ou peissker, ibid.— en Angleterre. — Cobitis fossUiSy Linné.
Ce poisson habite dans les étangs : on ne 1 inojfls dans les lacs el dans les rivières que k
PLIE
3t vaseux. II perd difficilement la vie. On le souvent dans les cavités de la terre humide le fond d'un marais ou d'un étang dont on aire écouler Teau. C'est ce qui a fait croire à auteurs qu'il s'engendrait dans la terre, et adt dans les rivières ou les lacs que lorsque ations l'atteignaient dans son asile et l'enensuite. C'est aussi ce qui lui a fait donner le »ssile. Il parvient à la longueur de trois ou cimètres, et quelquefois il a montré celle de douze. Sa chair est molle, imprégnée d'un larécage, et enduite d'un suc visqueux. Son noirâtre; il est orné de raies longitudinales brunes, sur lesquelles on aperçoit quelques »n ventre brille d'une teinte orangée que relèpoints noirs. Les joues et les membranes Bp sont jaunes et parsemées de taches brunes. 3, les pectorales et la caudale montrent des )ires sur un fond jaune. Les ventrales et Tajaunes ou jaunâtres.
n des poissons que H. Valenciennes a eu l'idée ter en France. Cette fois l'idée lui appartient ; ne l'avait ni eue ni indiquée : il n'y a pas dire pourquoi.
TiWf'^
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PLIE
Angleterre. — PtatteU, en Allemagne. — SâiifUr m Wl^
G'^ un poisson de mer plat, à nag<3ioiFe8 siottsB*^ 1 ^ Ls^ plie est borne & msmger, mais oEiôkia^agFMIl^ ^ goût^ moins tendire et mdns délicate qvie la sôllilj la^ limande ; elle est moins recherchée. Elle hébiie^ la Balti(pie, dans l'Océan boréal, et dans plusieurs autres mers.
On a cru pendant longtemps, sur quelques côtes de, France et d'Angleterre, que la plie était engendrée par un petit crustacé nommé chevrette ou crevette, de môme qu'on croit encore que les macreuses soot poissons avant d'être oiseaux. On distingue deux es* pèces de ce poisson, savoir, la grande et la petite, <{^ *ost parsemée détaches jaunes ou rougeàtres. Celle^ est le carrelet. La grande plie^ ou plane, ou platuse, ^ plus large que la sole. Ce poisson a les yeux sur 1 partie de dessus, qui est brune; ses nageoires font! tour de son corps; sa queue est large; de la tête à 1 queue, il y a un trait un peu tortu par le milieu d corps ; sa bouche est petite et sans dents. La plie ent^ dans les étangs de met, el q^idcj^eCois dans Ic^a rivière
RAIE. tel
fang^euses. On en pèche en quantité dans l^étang de Montpellier, dans la Loire et dans FOcéan.
Quand la plie aperçoit les pêcheurs, elle trouble l'eau et se cache dans la vase. Sa chair est blanche, molle et d'un assez bon suc. On prend la plie à la senne, au tramail et au chalut. La plie mord rarement à Thame* çon, de même que la sole. Cependant j'en ai vu prendre ainsi. La limande, au contraire, mord très-bien à Vhameçon. On amorce dans ce cas avec la pelouse, insecte de mer à pattes multiples, que l'on trouve sous les pierres à la marée basse.
RAIE
^jo. — Claveladâf dans plusieurs départements mériodionaux.
Baja clavata.
Poisson plat, large, cartilagineux. On en distingue différentes espèces. En général, les raies sont des poisons sans nageoires au corps, et qui nagent à plat sur leur largeur; ils ont à la queue, des piquants semblables 4 ceux de ronces.
hiraie botwlée ou la raie clouée a le bec plus coiul ^ moins pointu; on la nomme bouclée ou clouée, PVce que ses aiguillons ont la figure de clous ; elle a un rang de piquants couîhès sur le dos, ellro\%^^\x«&
à la queue ; son foie est gras et déUcat. La peau est noire.
I^a raie-aigle est très-grande ; elle a la tète bc plus distincte du corps que presque toutes lec parties du même genre; elle a des yeux asseï très-saillants. Sa queue ne présente qu'une pe geoire dorsale placée au-dessus de cette pi beaucoup plus près de son origine que de Tes opposée. Entre cette nageoire et le petit bou queue» on voit un gros et long piquant, ou pi dard très-fort, et dont la pointe est tournée vers mité la plus déliée de la queue. Ce dard est un p( et barbelé de deux côtés, comme le fer de q espèces de lances ; les pointes dont il est héri d'autant plus "grandes qu'elles sont plus pr racine de ce fort aiguillon ; et comme elles so: nées vers cette même racine, elles le rendent u d'autant plus dangereuse qu'elle peut pénétre ment dans les chairs, et qu'elle ne peut en sort tirant ces pointes à contre-sens, et en déchirant dément les bords de la blessure. Lorsque cet particulière est introduite très-avant dans la ma le bras, ou, dans quelque autre endroit du c ceux qui cherchent à saisir la raie-aigle, lorsc tout elle y est agitée en différents sens, et qu'el' à la fin violemment retirée par des efforts m de l'animal, elle peut blesser le périoste, les ou d'autres parties plus ow mom^ dèl\c;ates, de
RAIE
^^ à produire des inflammations, des convulsions et d'au-
\ très symptômes alarmants. Ces terribles effets ont été j^ regardés comme les signes de la présence d'un ve- . ^ nin des plus actifs; et, comme ce n'était pas assez que d'attribuer à ce dangereux aiguillon, dont la queue de la raie-aigle est armée, les qualités redoutables, mais réelles, des poisons, on a bientôt adopté sur sa puissance délétère les faits les plus merveilleux , les contes les plus absurdes. On peut voir ce qu'ont écrit de ce venin mortel Oppien, Élien, Pline, car, relativement aux effets funestes que nous indiquons, ces trois auteurs ont entendu par leur pastinaque ou leur raie ingoney non-seulement la pastinaque proprement dite, mais la raie-aigle, qui a ^es plus grands rapports de conformation avec cette dernière. Non-seulement ce dard dentelé a paru aux anciens plus prompt à donner 'a mort que les flèches empoisonnées des peuples à demi sauvages, non-seulement ils ont cru qu'il conservait sa ^^^u malfaisante longtemps après avoir été détaché du ^^''ps de la raie, mais que son simple contact tuait '^malleplus dangereux, desséchait la plante la plus ^^^ce. C'était l'arme terrible que la fameuse Circé '*®'*iettait à ceux qu'elle voulait rendre supérieurs à tous
^^*^i*s ennemis. Et quels effets plus redoutables, selon
PJî ^^€, que ceux que produit cet aiguillon, qui pénétre
^^^ tous les corps avec la force du fer et l'activité d'un
'^^î^on funeste? — Cependant ce dard, devenu l'objet
^^e si grande crainte, n'agit que mécaniquemewX. ^\a
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l'homme ou sur les animaux qu*il blesse, r- La roe* Ig^^ aigle est appelée coticott dans la Hanche* AuflAôt ||^ qu'elle est prise, les pécheurs se hâtent de couper cette Ij^ arme juslemait redoutée. L
RAMANDER.
Ramander un filet, c*est le radouber, le rëtaUir. liAoUI/ef*, raccommoder sont synonymes, et signifient le riguster.
RASCASSE
Scirpsena.
ir
Plusieurs auteurs, et particulièrement Rondelet, o^^ donné le nom de rascasse à un gros écbinite, et aussi ^ une espèce de raie ; mais, en Provence et en Langa^' doc, on donne la dénomination de rascasse à différea^ poissons de la famille des scorpions, désignés dans 1^ ports par les noms vulgaires de diable^ d^crapaud^i^ crabe de mer, etc.
On distingue à Toulon quatre sortes de rascasses ^ savoir : la noire ou la brune, qu'on regarde comme 1^
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rascasse : elle se tient dans les algues ; sa couleur ire peut être comparée à celle que prend cette 3 marine quand, ayant été quelque temps hors de
elle a perdu la teinte verte qu'elle avait au sortir mer. Cette couleur est chargée de veines noires; ttre est gris blanc, avec quelques veines rouge
mais ces couleurs ne sont point absolument *mes dans tous les poissons d'un même genre, iscasses sont les poissons employés de préférence Taire la fameuse bouillabaisse, si chère aux Hars.
RASPECON.
slques-uns disent que c*est le poisson deTobie, ! son fiel est propre à éclaircir la vue ; mais on a lié cette gloire à plusieurs poissons.
REHORE ou REMORA.
Echeneis nasucrates.
sson auquel certains voyageurs ont ridiculement lë la faculté merveilleuse d'arrêter seu\ ua ^m-
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seau en pleine mer. Il est vrai q[ue le remore^ ftmm Ë\ par d'autres poissons» s'attache airec force aux uHrn |i qu'il rencontre. Rome de Lisse, savant naturaliste, a fi connaître deux sortes de remores, lesquels diOèrentai grandeur et en couleur. Les plus grands ont deuxpieli de longueur, leur dos est d'un brun yerdâtre ; les aotni sont plus petits que les harengs, ils ont le museaaphi court et la couleur moins obscure.
REQUIN
Requiem .
Poisson célacé et cartilagineux, d'une grandeur prodigieuse. Il a la tête très-large et la gueule extrêmement fendue, située en dessous,comme chez tous to chiens de mer. Son gosier est très-large. Le requio est le plus Yorace et le plus goulu de tous les poissons. Sa gueule est armé d'une appareil de six rangs de dents, dont le premier parait en dehors de la gueule et tend vers le devant; celles du second sont droites, elles autres courbées en dedans : chaque mâchoire contient soixante et douze dents. Ses nageoires sont grandes; sa queue est longue, forte et échancrée en forme à^ croissant; sa peau est d'un brun foncé, elle est re* vêtue d'une sorte d'enduit dur, épais et grenelé cown'^
RESDRE, RAVE, ROGUE. WfS
diagrin. Cet animal vient quelquefois échouer sur le irage en poursuivant sa proie. Souvent les matelots s'amusent à le pêcher à bord » navires qu'il suit. Lorsqu'il s'est assez débattu, ilire la corne jusqu'à lui mettre la tête hors de l'eau; ors on glisse une autre corde avec un nœud coulant ii*onlui fait passer aisément jusqu'à la naissance de la ie*ie, où on la serre; il est aisé alors de l'enlever dans bâtiment ou de le tirer à terre, où on achève de le 1er. Il n'y a point d'animal plus difficile à faire mourir, ir, après l'avoir coupé en pièc.es, on voit encore remuer toutes les parties. Au reste, lorsqu'un requin ^tpris et tiré à bord, il n'y a point de matelot assez ardi pour en approcher sans précaution : outre ses lorsures voraces, qui enlèvent toujours quelque partie u corps, les coups de sa queue sont si forts, qu'ils peuenl casser les bras ou les jambes de ceux qui en sérient frappés. C'est encore un poisson comme la baleine, vous prendrez rarement. Évitez d'être pris par lui.
RESURE, RAVE, ROGUE.
Ce sont les œufs de morue qu'on sale pour servir ' sppftt lorsqu'on pèche des sardines.
VS
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dant longtemps, à Genève, un mets très-délicat de trèspetites perches du lac Léman, que Ton appelait'mtUtf- , cantons lorsqu'on les avait ainsi préparées. 1
PICOTEUX.
Petits bateaux de la côte de basse Normandie n'ont que treize pieds de longueur, et dans lesqai il ne peut tenir que deux ou trois hommes : ils pointus par les deux bouts, et n'ont ni avant ni rière, ce qui est conunode pour les échouages; n'a pas besoin de retourner le canot pour le remettre Teau. — C'est aussi un petit filet en tramail qu'on ten et autour duquel on bat l'eau pour engager le poissoni donner dedans.
PITZKER.
Misgumtis fossilis. — Loche d'étang t en France. — Fisgum^ eiij Allemagne. — Pritzher oupitzker, oupeissker, ibid.— MùffUtfi,' en Angleterre. — Cobitis fossiliSj Linné.
Ce poisson habite dans les étangs : on ne le voit da moins dans les lacs et dans les rivières que lorsque k
ROUGET-GRONDIN. S
issez grosse, proportionnellement i la taille du poisson, s écailles sont petites, néanmoins épaisses, ce qui les ad sensibles ; les yeux sont grands et parfaitement nds; les mâchoires sont garnies de dents extrémeentfined, que l'on sent pourtant avec le doigt; la Àchoire d'en bas est un peu plus longue que la supèleure ; enfin la langue est pointue. Le goût de ce petit 018800 est agréable; mais les pécheurs l'emploient suront pour amorcer leurs lignes à prendre du merlan hns la Hanche. On l'appelle roseUe.
ROUGET-GRONDIN
RiûfeUio.
On a souvent donné le nom de rouget ou rouge à ^ poissons d'espèces fort différentes, parce qu'on ranimait dans cette famille les poissons où le rouge était ^ couleur dominante; il en est résulté beaucoup de ionfodon.
On nonune, en beaucoup d'endroits, rouget, barbet, V simplement rouget, le surmulet, qui ne ressemble ^ du tout aux rougets-grondins.
Quelques-uns comptent dix ou douze sortes de ces QVgets-grondins; mais il faut remarquer que, si Ton a Qupuleiisement égard à de petites varièVés daivaXoi ^^-
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leur, lesquelles dépendent souvent de l'âge des poissons, de la nature des eaux où ils ont vécu, d de 1^ nourriture dont ils ont fait usage, on pourrait en aog menter beaucoup le nombre.
Le rouget-grondin est à peu près rond, à petites ëcaiHe et à arêtes; sa longueur ordinaire est celle des harenp il y en a de plus petits et de plus gros.
Quoique ces poissons ne soient pas de passage,! saison où ils sont les meilleurs est le printemps et YH dans les mois de juin et de juillet, alors leur chair e blanche, ferme sans être coriace, et se lève par écaiDe Ce poisson a encore l'avantage de n'avoir presque p d'arêtes. C'est donc un fort bon poisson. Il faut p marquer que, quand il est cuit, ses couleurs se di tinguent encore, quoiqu'elles soient plus ternes; i reste, il faut prévenir que ce que nous venons de di des couleurs est sujet à beaucoup de variations. — S les côtes du Havre, on en prend à la dreige; on < trouve dans les parcs et les filets tournants, et aui aux cordes, pêle-mêle avec d'autres poissons, tels? les maquereaux, les merlans, etc. Ils sont fort commu en Provence et en Bretagne, auprès de Brest ^ où f en prend beaucoup avec des tramails; on s'établit pc cette pêche principalement depuis la pointe de P< marck jusqu'à celle de Toulinguet, au dehors de < maret.
Le rouget-grondin est de toute beauté dans l'ei lors même qu'il csl litë Ae Ve^xx, et c\ue le soleil doi
ROUGET-GRONDIN
dessus, on aperçoit des reflets de couleurs variées qui font le plus bel effet; il conserve ces couleurs assez longtemps, surtout lorsqu'il a été péché à la ligne ou au lai^e. Gomme tous les rougets n'ont pas ces belles couleurs, on en a voulu faire différentes espèces; mais on a remarqué que les mêmes poissons péchés avec le filet de la dreige ou celui du chalut, ayant été froissés, fatigués et même meurtris, ont presque perdu leurs belles couleurs. Ce n'est pas tout : ceux qu'on prend au bord de la mer, dans les bas parcs, quoique meilleurs que ceux qui ont été fatigués dans les filets traînants, n'ont pas, à beaucoup près, des couleurs aussi vives et aussi séduisantes que ceux pris au large, surtout avec des haims : ceux-ci sont, sans contredit, les plus recherchés; ils ont, de plus, l'avantage de pouvoir être t^i'^nsportés assez loin. — Tous les auteurs et les pêcheurs
PM'lent d une espèce de ronflement ou de mugissement
V^e font les poissons qu'on a nommés, pour cette raison,
S^ndins. Les uns prétendent qu'ils font entendre ce
l'itiit lorsqu'ils sont dans l'eau, rassemblés par bandes,
^ même quelques instants après qu'ils sont sortis de
l'eau; d'autres soutiennent que ce mugissement n'est
, sensible que quand on les tire de l'eau : c'est, disent-ils,
^ cri plaintif qu'on peut comparer à celui que font
ceitains animaux terrestres, qui mugissent, comme l'on
^^» entre leurs dents..
ROUSSETTE
Squallus stellarisx — Chat marine dans plasieurs dépaileneaU
méridionaux.
C'est un poisson à nageoires cartilagineuses, dont 00 distingue trois espèces. La première difi&re du dûefli de mer par le dos, qui est plus large, par le museaUr qui est plus court et plus obtus, et par sa peau rousse, marquée de beaucoup de petits points noirs, et qui est plus dure que celle du chien de mer. La seconde est plus petite, plus menue et plus allongée que la précédente; sa couleur est plus claire et plus teintée en rouge. La troisième espèce diffère de la première par sa couleur cendrée, par ses taches plus grandes et moins nombreuses. Son museau est plus long et plus épais. Ses narines sont très-éloignées de la bouche. La peau de la roussette est de différentes couleurs, toujours garnie de petites étoiles sur le dos. Elle est plus petite que celle des chiens de mer, elle n'est presque point rude au toucher. Les gaîniers s'en servent pour garnir des étuis de toutes sortes d'ustensiles. C'est avec ces peaux, teintes en vert, que se fait le galuchat, si ^ vogue en France.
La roussette est très-vorace; elle se nourrit principe' lement de poissons, et en détruit un grand nombre.
ROUSSETTE. %t9
ts de la roussette sont dentelées et garnies, )outs de la base de la partie émaillée, d'une l'un appendice dentelé, ce qui donne à chaque pointes principales. Elles forment ordinairere rangées, et celles du milieu de chaque Les plus longues.
le supérieure de l'animal est d'un gris hru« é de nuances rousses ou rouges, et parsemé plus ou moins grandes, dont les unes sont B et les autres d'une couleur très-fpncée; dles it quelquefois à celles que l'on voit sur la léopard. La peau sécbée de la roussdette est lue dans le commerce^ elle y est connue 8(ms
peau de roussette, peau de chien de mer, hagrin. Les petits tubercules dont elle est
rendent parfaitement propre à polir des durs, du bois, de l'ivoire, et même du lier; et, le du requin, elle est employée non*seulement ; liens, mais encore à couvrir des malles, et, r été peinte en vert ou en d'autres couleurs, » étuis sous le nom de galuchat, 11 ne faut pas confondre ce galuchat commun avec celui )tient en préparant la peau de la raie sephen, ains ou les tubercules sont plus gros.
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SAUGpTS OD SÂUGOQUES.
^ Oiï nomme, vm la ctfle de Nonnandie, hcnqà veiUy grenade^ salicoquey les àeùx sorteB de et rime grise, et devenant par la cuisson ^soulenl^c pâle; Fatitre transparente pendant sa vie, duA qnand eBe est enite. Celle-ci, plus grosse et qnàble' par une lame barbelée qu'elle porte « est beaucoup plus rechercbée et se vend toiqoîl Cependanl la crevette grise, que Ton jue tri guère, est d'un goût beaucoup plus fin que plus généralement appelée bouquet. La crevet est au bouquet, pour le goût, ce qu'est le git volaille. On les prend l'une et l'autre avec des < ou bouts de chiévre, et aussi au chalut. Celle ] chalut, c'est-à-dire dans les grands fonds, est b moins bonne. Comme tous les crustacés, la perd sa carapace, ce qui amène pour elle un é
ladif de quelques jours, pendant lesquels elle s
dans les régions profondes de la mer, de sori chalut on prend pêle-mêle celles qui se portent celles qui sont malades, tandis que les première viennent sur les plages où se fait la pèche à la ou bout de chiévre. (Voir ce mot.)
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SANDAT.
^^ropomus sandaU — Zander, dans plusieurs contrées de Prusse. ^ûWMtef et sandor, en Livonie. — Perça lucioperca, Linné, édition ^e Gmelin. — Persèqmsandat, Daubentonet Haûy, Encyclopédie
U vit ordinairement dans les profondeurs des lacs P^'il habite, et, comme il a besoin dun fluide assez pur, ^ ne le trouve communément que dans les lacs qui "^itferment beaucoup d'eau, dont le fond est de sable ^u de glaise, et qui reçoivent de petites rivières, ou au i^oins de petits ruisseaux. U se plaît dans les étangs où 'ivent les poissons qui aiment, comme lui, à se tenir au ^d de l'eau, ce qui lui fait préférer ceux qui nourris- ^nt des éperlans. Il croît très-vite lorsqu'il trouve facilement la quantité de nourriture dont il a besoin. Il dé- ^^^ un grand nombre de petits poissons, même de ceux V^ ont de la force et quelques armes pour se défendre. * attaque avec avantage quelques perches et quelques ^Ochets; mais il n'est, pour ces animaux, un ennemi '^gereux que lorsqu'il jouit de presque toutes ses fartés.
t^ sandat habite dans les eaux douces de l'Allemagne, ^ la Hongrie, de la Pologne, de la Russie, de la Suède ^^ du Danemark. Le grand nombre de nom^ nv)\%^^*^
qu*il porte prouve combien il est recherché ; et on oc sera pas surpris qu'il soit l'objet d'une poursuite paré' culière, et qu'on le pêchç avec autant de soin que de constance, lorsqu'on saura que sa chair est blandie» tendre, très-agréable au goût, facile à digérer, et qu'il parvient à un très-grand volume. Il présente quelqorftBC une longueur d'un mètre et demi. On prend dans le Danube des individus de cette espèce qui pèsent dix kilogrammes, et le professeur Bloch en a vu un du poids (k onze kilogrammes, qui venait du lac Schvvulow,en Saxe. Ce centropome ressemble au brochet par les dimensionsde son corps, la forme et les dimensions de sa tète, le prolongement de son museau, la disposition, la grosseur el la force de ses dents. 11 a, d'ailleurs, beaucoup de rapports avec la persèque, perche. — La grande ouverture de sa gueule annonce sa voracité, et la ressemblance de ses habitudes avec celles de la perche, et surtout aYec celles du brochet.
Le sandat meurt promptement lorsqu'on le tire du lac ou de l'étang qui l'a nourri, et qu'on le met dansua vase rempli d'eau. Il expire surtout très-vite si on 1ère* tient hors de l'eau, principalement lorsqu'une tempe* rature chaude hâte le desséchement,si funeste aux poissons. On ne peut donc le transporter en vie qu'à d^ petites distances, avec beaucoup de précautions, et lorsque la saison est froide; et cependant, comme le sand&^ est un des poissons les plus précieux pour rëconon^^ publique et privée, et de ceux qu'il faut le plus chercha
à introduire de proche en proche datis tous les lacs et dans tous les étangs, nous ne devons pas négliger de recommander, ayec Bloch, de se servir des œufs fôcondés à» ce centropome pour en r^andre Tespéce.
C'est une idée de HH. Hilne-Edwards, Costa et Valencîeones. Malheureusement, Lacépède est venu avant eux, ^ je Viens après : perçant quiante nos nastra dixeruntl
'^^^ tprattus. — Cradeau^ dans quelques départements de la j^'^KBce. — Bffymt à Bordeaux. — Garveok^ à Invemees, en
I^ poisson que nous nommons sardine est de la faille des harengs. La sardine a la tète pointue, assez ^^se, souvent dorée , le front noirâtre, les yeux gros, ( Opercules ciselés et argeàtès, la ligne latérale droite, ^ à peine visible ; les écailles tendres, larges et fa- ^ à détacher, le ventre terminé par une cai'ène loa- ^Udinale, aiguë, tranchante et recourbée, quinze ou ^ caitimëtres de longueur, les nageoires petites et ^^ses, lescAtés argentins; le dos bleuâtre, quarante- ^t vertèbres ; qumze côtes à droite et à gauche. Les ^ grosses sardines n'excèdent point la grandeur des ^l'engs de moyenne taille.
On la trouve non-seulement dans rocèau MV^wNio^^
boréal et dans la Baltique, mais encore dans la Médites ranée et particulièrement aux environs de la Sardaignfl dont elle tire son nom. Elle s*y tient dans les endroiC très-profonds ; mais, pendant Fautomne, elle s approch des côtes pour frayer.
Les individus de cette espèce s'avancent alors vers le rivages eu troupes si nombreuses, que la pèche en es très-abondante. On lés mange frais, salés, ou fumés, l branche de commerce qu'ils forment est important dans plusieurs contrées de l'Europe, et nous croyflo que l'on doit rapporter à cette même espèce le clup^ décrit pai' Rondelet sous le nom de célerin, et qui al tête dorée et le corps argenté. Les sardines sont, aios que les harengs , des poissons de passage qui pa raissent sur nos côtes par bancs ou par bouillons dans les saisons marquées ; elles n'entrent point, conuni les aloses, dans les rivières qui se déchargent à la mer aux endroits mêmes où l'on prend beaucoup de sardines Nous avons dit que le vrai hareng était un poisson di l'Océan, qui ne se trouvait point dans la Méditerranée les sardines, au contraire, sont si abondantes dan celte mer, qu'on a cru qu'elles lui étaient propres, à l'e' clusion de l'Océan. Elles fréquentent les deux mers; ^ en fait, dans l'Océan, des poches presque aussi aboi danles que dans la Méditerranée. — Quoique les sardin soient des poissons de saison, qui, généralement pa lant, précédent les harengs, elles paraissent plutôt certaines côtes qu'à d'autres, et elles se plaisent part
cialièrement sur certains fonds où elles sa rassemblent en grand nombre, et y séjournent plus longtemps qu'aille ujs; tout est pris généralement, car des bancs de sariines, conune ceux de harengs, se portent quelquefois sn abondance d'un côté et ensuite d'un autre, et queljues-uns plus tôt, d'autres plus tard.
U parait qu'elles s'établissent volontiers aux endroits 3Ù il y a des herbiers, que les Bretons nomment jandr^; ^*est pour les en tirer que les pêcheurs bretons leur pré- ^enteat un appât qu'ils appellent résursy au moyen duquel 3X1. se bouleverse point le fond comme avec les filets traiafiints qu'on emploie en quelques endroits, et qui font un ^x*tconsidérableâlamultiplicationde beaucoup d'espèces de poissons, notamment des sardines. Néanmoins, tous les Pécheurs ne conviennent pas que les sardiness'établissent ®Ur les fonds ; plusieurs pensent, et ce n'est pas sans fondement, qu'elles se tiennent souvent entre deux eaux, ^^mme les harengs, pour éviter les poursuites de quantité ^^ poissons qui s'en nourrissent. Étant prévenu qu'il y a "^aucoup d'incertitude sur la marche des sardines, on P^Uldire que, communément, on en prend peu dans la ^^Qche, depuis la Bretagne exclusivement jusqu'en *'^ndre, peut-être parce que les harengs, qui fréquen- ^^t beaucoup ces parages, en écartent les sardines ; ^^^mnoins, on en a quelquefois vu des bancs considérables vers Tembouchure de la Seine, mais c'est rarement; -^pendant il y en a sûrement quelques-unes dans la ^^Dcbei car on trouve sur les côtes de Caxvi c^ân;p>»&
sardines confondues dans les manets avec les hareng^ et les célans.
. On en fait des pèches considérables en Bretagne, el on en prend sur presque toutes les côtes d*Angletene. Les Portugais en prennent beaucoup à la côte des Algarves ; les Espagnols en prennent à Cadix ; mais leu pèche la plus considérable est au royaume de Grenade : en outre, comme j*ai déjà dit, ce poisson est abondani dans la plupart des ports de la Méditerranée et dam ceux de l'Italie. On dit que la Sardaigne, qu'on appebâ^ autrefois Cedregna, à cause du. fleuve Cedro, un d ceux qui l'arrosent, a pris le nom de Sardinia, par< qu'il s'y rend une grande quantité de sardines, qui soi très-communes sur toutes les côtes de la Héditerranè Ceux qui se piquent d'être connaisseurs trouvent 1 petites sardines de Provence les plus fines ; néanmoin on estime beaucoup celles qu'on pêche à Royan. On £ prend dans d'autres parages qui sont aussi grosses qi de moyens harengs, et leur goût en approche un pei en cela, elles sont bien éloignées d'avoir la délicatesi et le goût fin des petites sardines de Royan et de Pr< vence. — Après celles-ci, on estime celles de Bellc-Isl — On confond avec les vraies sardines des poissons q sont seulement de la même famille, tels que les célan les célerins, les sprets ou sprats, et d'autres. Il y a orc nairement, le long des côtes de Bretagne, mille c douze cents chaloupes qui sont, tous les ans, occupée: pendant la saison des sardines, à en faire la pèche, <
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puisse la traverser ; alors il est pris , non-seulement parce que le poisson de sa natiure ne peut reculer, rms encore parce que, s'il parvenait à reculer, il serait pris parles ouïes. Ceci bien entendu, comme il y a, ainsi qae nous l'avons dit, des sardines de grosseurs fort différentes, il faut que les pêcheurs aient des manets dont les mailles soient de différentes ouvertures pour employer les uns ou les autres suivant la grosseur des poissons qu'ils rencontrent. Ordinairement, à la fin de la saison de la pêche des sardmes, on emploie des manets qui ont les mailles plus ouvertes qu'au commencement.
SAUMON
Salmo salar. — Saumoneau, avant deux ans d'âge. — Tacon, avant trois ans d'âge. — Saint, dans quelques contrées de l'Allemagne. — Lachs, ibid. — Saslmling, ibid., lorsqu'il n'a qu'un an. -^ Wmslach, ibid., lorsqu'il est gras. — GranlocJi, ibid., lorsqu'il est maigre. — Kupferlachs, ibid., dans le temps du frai. — Wro^' lacks, ibid., après le temps du fraî. — Rothlachs, ibid., lorsqu'il a été pris dans la mer. — Salmorij en Angleterre.
C 3 poisson se plaît dans presque toutes les merS» dans celles qui se rapprochent le plus du pôle et dat*^ celles qui sont les plus voisines de Téquateur. On l^ trouve sur les côtes occidentales de l'Europe , dans %^ Grande-Bretagne, auprès de tous les rivages de la Bal'^
Biiculiëreineiil daosk^oBfe d» Kga^ wê Sfiti- . &oênland, dans le nord de riiBérii|iie, dMtt [ne méridionale, dans la T^oinrelle-Hallaiide, au la manche de Tartane, au KamtsGhatka, etc. U partout le voisinage des grands fleures et des imères, dont les eaux douces et rapides loi d'habitation pendant une très-grande partie de il n'est point étranger aux lacs immenses ou s intérieures qui ne paraissaient avoir aocone dcation avec l'Océan. On le compte parmi le» \ de la mer Caspienne, et cependant on assure îl'a jamais fu dans la Méditerranée, ArisM^ ne maoL, Ptine ne parie que des iBdmdua de «^e pe Ton avait |ins dans les GaïUes ; et le .«smml or Pidel coogectare qà'êa ne i'a^ peint observé lac de Genève^ pâvi^e fça'il n'entve pse (Umn tsr anée, os dsi maès& çatc^ <^'il ; (!st tn^itm» it le ndifli «itre: \e^ ^ssene tnmim *^ rwrt èns. Sni draûi lioift la mer, il nsft dmH ï'^^fm- B, penfiaift Clliâ^fv. IL :)e féftu^ rls^ >r
belesBBtmifiBnftlet^Jeovv». [I •^rMi#»fi'ff# i^« \ pi» foiif!» :: il. :ie imaamTfi^'yt^^^fi; ^)i>îiv» -<. r^f liirtiliii iii: limfiNiitftf ; -^ y"C^ oif'^^mi'* '^«i^ttni^
slagiiutJeMts:.
en Suisse p^r le Rhin, et auprès des hautes Gordillàres de rAmérique méridionale par Timmense Haragnon » dont le cours est de quatre cents myriamètres.
Dans les contrées tempérées, les saumons quittent 1& mer vers le commencement du printemps ; et dans les régions moins éloignées du cercle polaire, ils entrenC dans les fleuves lorsque les glaces commencent à f(Hidre sur les cAtes* de l'Océan.
Us redescendent dans la mer vers la fin de l'autonma, pour remonter de nouveau dans les fleuves à Tapprodie du printemps. Plusieurs de ces poissons restent néanmoins, pendant Thiver, dans les rivières qu'ils ont parcourues. Plusieurs circonstances peuvent les y dèter' miner ; et ils y sont forcés quelquefois par les glacesqui se forment à l'embouchure, avant qu'ils soient arrivés pour la franchir.
Lorsqu'ils nagent, ils se tiennent au milieu du fleure et près de la surface de l'eau; et, comme ils sont souvent très-nombreux, qu'ils agitent l'eau violemment et qu'ils font beaucoup de bruit, on les entend de loin, comfli^ le murmure sourd d'un orage lointain. S'ils veulent se dérober à quelque sensation incommode, éviter uîi danger, échapper à un piège, ils s'élancent avec tan* de rapidité , que l'œil a de la peine à les suivre. 0** peut, d'ailleurs, démontrer que ceux de ces poisson^ qui n'emploient que trois mois à remonter jusque vers l^^ sources d'un fleuve, tel que le Maragnon, dont le cours est ^ comméjel'aiditjde quatre cents myriamètres, et dont *^
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courant est remarquable par sa vitesse, sont obligés de déployer, pendant iprès de la moitié de chaqoe jour, une force de natation telle, qu'elle leur ferait parcourir, dans un lac tranquille, quatre on cinq mjfriaméires p» heure ; ei Ton a éprouré, de plus, que, lorsqu'ib ne sont pas contraints à exécuter des mouTements aussi prolongés, ils franchissent par seconde une étendue de huit métrés environ.
Les saumons ont dans leur queue une rame trèspuissante. Les muscles de cette partie de leur corps jouissent même d*une si grande énergie, que des cataractes élevées ne sont pas pour ces poissons un ob- ^de insurmontable. Ils s'appuient contre de grosses pierres, rapprochent de leur bouche l'extrémité de ^ queue, et font par là une sorte de ressort forte- ^^t tendu, lui donnent avec promptitude sa première Potion, débandent avec vivacité l'arc qu'elles forment, ''^I>pent avec violence contre l'eau, s'élancent à une <^Qteur de plus de quatre ou cinq mètres, et fran- ^^nt la cataracte. Us retombent quelquefois sans a?oîp pu s'élancer au delà des roches, ou l'emporter ^ la chute de l'eau ; mais ils recommencent bient^ ^^^ manœuvres, ne cessent de redoubler d'efforts ^ ^près des tentatives très-multipliées ; et c'est surtout lorsque le plus gros de leur troupe, celui que Ton a ^niUné leur conducteur, a sauté avec succès, qu'ils ^ *l^cent avec une nouvelle ardeur, (odépendamment'de leur queue, longue, ^^^ ^\. \v
qu*il porte prouve combien il est recherché ; et on ne sera pas surpris qu'il soit l'objet d'une poursuite particulière, et qu'on le pêchç avec autant de soin que de constance, lorsqu'on saura que sa chair est blanche, tendre, très-agréable au goût, facile à digérer, et qu'il parvient à un très-grand volume. Il présente quelqurfds une longueur d'un mètre et demi. On prend dans le Danube des individus de cette espèce qui pèsent dix kilogrammes, et le professeur Bloch en a vu un du poids de onze kilogrammes , qui venait du lac Schvnilow, en Saxa • Ce centropome ressemble au brochet par les dimensionsle son corps, la forme et les dimensions de sa tète, le prolongement de son museau, la disposition, la grosseur e^ la force de ses dents. 11 a, d'ailleurs, beaucoup derap' ports avec la persèque, perche. — La grande ouverture de sa gueule annonce sa voracité, et la ressemblance de ses habitudes avec celles de la perche, et surtout aveo celles du brochet.
Le sandat meurt promptement lorsqu'on le tire di* lac ou de l'étang qui l'a nourri, et qu'on le met dans ur* vase rempH d'eau. 11 expire surtout très-vite si on 1ère ^ tient hors de l'eau, principalement lorsqu'une tempe-* rature chaude hâte le desséchement,si funeste aux pois^ sons. On ne peut donc le transporter en vie qu'à d^ petites dislances, avec beaucoup de précautions, et lorsque la saison est froide; et cependant, comme le sandat est un des poissons les plus précieux pour réconomie publique et privée, et de ceux qu'il faut le plus chercher
SARDIHE.
à iotroduire de proche en proche datis tons les lacs et dans tous les étangs, nous ne devons pas négliger de recommander, ayec Bloch, de se serfir des œab Soondés de ce Gentropome pour en répandre l'espèce.
C'est une idée de MM. Mihie-Edwards, Cosie et Takndemies. Malheureusement, Lacèpède est lenn avant eux, et je tiens après : perearU qtii ante nos noglra dixenmi!
^^^9^ tpraUug* — Cradeau, dans quelques départements de la Fruoe. — Rffyott, à Bordeaux. — Ganeok, i InTemees, en
^ poisson que nous nonunons sardine est de la fa-
^ille des harengs. La sardine a la tète pointue, assez
S^oase, souvent dorée , le front noirâtre, les yeux gros,
^ opercules ciselés et argeàtés, la ligne latérale droite,
^^s à peine visible ; les écailles tendres, larges et fa-
^^8 à détacher, le ventre terminé par une carène loa-
^^^Udinale, aiguë, tranchante et recourbée, quinze ou
^^ caitimëtres de longueur, les nageoires petites et
^^'ices, lescètés argentins; le dos bleuâtre, quarante-
^^t vertèbres; quinze côtes à droite et à gauche. Les
Mus grosses sardines n'excèdent point la grandeur des
^^^irengs de moyenne taille.
On la trouve non-seulement dans l'océan MUntiofiA
(Je prends ceci dans Valmont de Bomard ; les sèches que j'ai vues, et j*en ai vu beaucoup, n'avaient pas plus d'un pied et demi. ) Il est couvert d'une peaa .mince, mais ferme. Sa figure est laide, difforme. Il a huit pieds ou bras extrêmement élastiques, attacha^ à la tête. Son corps est charnu et garni en dedans, su^ le dos , d'une sorte d' écaille assez solide ou d'un c» ^ grand comme la main, blanc, opaque, léger, wnôL > fongeuj:, un peu rude et friable en dessous, d'un go9Kt sale et acre, sans odeur, connu vulgairement sous ■. ^ nom à* os de sèche. Son bec est de la forme et de K couleur de celui du perroquet. Ce poisson singufif peut vivre plus de vingt ans. Quand la sèche se trou^^ violemment poursuivie, elle distille autour d'elle ni» ^ liqueur noire, qui la dérobe quelque temps aux regard, s de ses ennemis. Malgré l'horrible laideur de ce poisson , on le mange dans plusieurs villes de France s ^ d'Italie ; sa liqueur noire peut servir d'encre, et son o« est d'une grande utilité aux orfèvres pour faire des moules. On pèche la sèche sur les bords de l'Océan^t de la Méditerranée. — La petite [sèche ( encornet i calmar) n'excède jamais la longueur d'un pouce. Bieïi différente de la sèche, elle n'a point comme elle un o^ sur le dos. Elle a de chaque côté une espèce de peti^.^ aile ronde et étroite ; son corps est tiqueté de poi^^^ noirs; sa chair est molle et assez délicate. On en fèc^^^ beaucoup au printemps avec les petits poissons.
culièrement sur certains fonds où elles sa rassemblent en grand nombre, et y séjournent plus longtemps qu'ailkors; tout est pris généralement, car des bancs de sardines, comme ceux de harengs, se portent quelquefois en abondance d'un côté et ensuite d'un autre, et quelques-uns plus tôt, d'autres plus tard.
D paraît qu'elles s'établissent volontiers aux endroits où il y a des herbiers, que les Bretons nomment jandr^; c'est pour les en tirer que les pécheurs bretons leur présent un appât qu'ils appellent résure^ au moyen duquel on ne bouleverse point le fond comme avec les filets traîn^ts qu'on emploie en quelques endroits, et qui font un ^tcoQsidérableâlamuItiplicationde beaucoup d'espèces ^poissons, notamment des sardines. Néanmoins, tous les Pteheurs ne conviennent pas que les sardiness'établissent ^ les fonds ; plusieurs pensent, et ce n'est pas sans fon- <l6ment, qu'elles se tiennent souvent entre deux eaux, ^^onune les harengs, pour éviter les poursuites de quantité ^poissons qui s'en nourrissent. Étant prévenu qu'il y a oeaucoup d'incertitude sur la marche des sardines, on f^^ dire que, communément, on en prend peu dans la **Oche, depuis la Bretagne exclusivement Jusqu'en **^clre, peut-être parce que les harengs, qui fréquen- ^ beaucoup ces parages, en écartent les sardines ; "^Hioins, on en a quelquefois vu des bancs considéra- ^ Vers Tembouchure de la Seine, mais c'est rarement; ^^*^dant il y en a sûrement quelques-unes dans la ^^^, car on trouve sur les côtes de Gaux qjadci^^
dans le filet; les poissons s'y amassent en grani nombre.
SIGNES POUR GUIDER LES PÊCHEURS
9ui, pendant l'été, se tenaient dans les herbes, commencent à chercher Feau profonde. On peut pêcher depuis le matin jusqu'au soir.
Â la mer, c'est le moment des grandes pêches à la
senne et au tramail. On prend mulets, bars, et toutes
sortes de poissons plats.
SENNES ou SAINES.
Ce sont des nappes simples destinées â arrêter toutes sortes de poissons. On en garnit les parcs, on en tend en ravoir ; mais le plus souvent on les traîne, c'est pourquoi on les nomme aussi traînes.
SIGNES POUR GUIDER LES PÊCHEURS
I^ vents de nord, nord-est, nord-ouest (dit ja- ^we), qui généralement sont ou froids ou secs, sui- ^*"t les saisons, surprennent le poisson, qui se retire ®^ terre, dans les trous ou sous les herbes, d*où il ''esort plus que la nuit. Plus Tair est léger, plus le P^sson se tient caché au fond. 11 n'y a que le juerne ®* 1^ ablette qui, poissons de surface, s'occupent fort ^ de l'intempérie, quoique, cependant encore^ ils
puisse la traverser ; alors il est pris , non-seulement parce que le poisson de sa nature ne peut reculer, vm encore parce que, s*il parvenait à reculer, il serait pris par les ouies. Ceci bien entendu, comme il y a, ainsi qoe nous l'avons dit, des sardines de grosseurs fort diS§« rentes, il faut que les pêcheurs aient des manets dont les mailles soient de différentes ouvertures pour employer les uns ou les autres suivant la grosseur des poissons qu'ils rencontrent. Ordinairement, à la fin de la saison de la pêche des sardines, on emploie des ma* nets qui ont les mailles plus ouvertes qu'au commen* cément.
SAUMON
Salmo salar, — Saumoneau^ avant deux ans d'âge. — Tacon, a?ant trois ans d'âge. — Saltn, dans quelques contrées de rAUemagne. — Lochs f ibid. — Sasltnling, ibid., lorsqu'il n'a qu'un an. — Weisslach, ibid., lorsqu'il est gras. — Granlachj ibid.» lorsqu'il est maigre. — Kupferlachs, ibid. , dans le temps du frai. — Wrack' lacktt ibid., après le temps du frai. — Rothktchs, ibid., lorsqu'il a été pris dans la mer. — Salmon^ en Angleterre.
C 3 poisson se plait dans presque toutes les mers; dans celles qui se rapprochent le plus du pôle et dans celles qui sont les plus voisines de Tèquateur. On le trouve sur les côtes occidentales de l'Europe , dans la Grande-Bretagne, auprès de tous les rivages de la Bal-
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SOLE
Pleuroneeteê solea. — Perdrix de mer, dans plusieurs départements de la France. — Linguata, en Italie. — ZangCt en Allemagne. ^- Tonge, en Norvège et en Hollande. ^~ Sol, en Angloterre.
Il paraît que la grandeur de ce poisson varie suivant
les côtes qu'il fréquente, et vraisemblablement suivant
• la nourriture qu'il peut avoir à sa portée. On en prend
^ quelquefois auprès de l'embouchure de la Seine, qui ont
cinq, six ou sept décimètres de longueur. 11 se nourrit
d'oeufs ou de très-petits individus de quelques espèces
^ de poissons et de petites moules ; mais, lorsqu'il est
^corè très-jeune, il est la proie des grands crabes,
V^ le déchirent, le dépècent et le dévorent. Pendant
"iiver, il se tient dans les profondeurs de l'Océan. Il
WXe le fond de la mer lorsque la belle saison arrive.
^ ^^ chercher alors les endroits voisins des rivages
^^ des embouchures des fleuves, où les rayons du
^lei\ peuvent parvenir assez facilement pour hâter
^Cr^oisseinent de ses œufs et la sortie du fœtus.
**^^ écailles de la sole sont dures, raboteuses, dente-
^» et fortement attachées à la peau, sur le côté gauche
*^n^t;j^g sur le côté droit. L'ouverture de la bouche
*^**èsente un croissant. On voit plufiievxt^ T%svg& îifc
dents petites et pointues à la mâchoire inférieure, et des barbillons blancs et très-courts au côté gauche des deux mâchoires. Le côté gauche est plus ou moins blanc; le droit est brun, noirâtre ou blond, suivant r espèce , le sexe et la nourriture ; — les avis partagés à ce sujet.
SURMULET
Rouget-barbeau.— Mulet-barbeau, — Trigliat en Italie.
Il a le dos et la tête voûtés ; sa bouche est petite et sans dents. Comme ce poisson est en grande partie rouge, on l'a quelquefois nommé vrai rouget. La dé* nomination de rouget lui conviendrait mieux qu'à tout autre ; mais il faut éviter de le confondre , commô plusieurs ont fait, avec le rouget-grondin. Si l'on a égard à la forme de son corps, ainsi qu'au nombre e^ à la position tant des nageoires que des ailerons, il p^ raîtra qu'il est à propos de le rapprocher des mulets Si on a nommé ce poisson surmulet ^ ce n'est pas i raison de sa grandeur, mais parce qu'il fait un mangeJ plus délicat que le mulet, qu'à cet égard il lui esl supérieur. Le surmulet a, comme les grondins, dei barbillons; mais ceux des grondins ont leur attache auprès des articulations des nageoires de dessous l3
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cûonot est remarquable par sa vitesse, sont obligés de il^yor, pendant près de la moitié de chaque jour, oœ force de natation teUe, qu'elle leur ferait parcourir, dus un lac tranquille, quatre ou cinq myriamètres pff h«ire ; ei l'on a éprouvé, de plus, que, lorsqu'ils ne NDt pas contraints à exécuter des mouvements aussi pohmgés, ils franchissent par seconde une étendue k huit mètres environ.
Les saumons ont dans leur queue une rame trèspussante. Les muscles de cette partie de leur corps jouissent même d'une si grande énergie, que des cataractes élevées ne sont pas pour ces poissons un ob* «
stade insurmontable. Ils s'appuient contre de grosses pierres, rapprochent de leur bouche rextrémité de bu* queue, et font par là une sorte de ressort fortement tendu, lui donnent avec promptitude sa première position, débandent avec vivacité l'arc qu'elles forment, inppent avec violence contre Teau, s'élancent à une buteur de plus de quatre ou cinq mètres, et frandussent la cataracte. Ils retombent quelquefois sans avoir pu s'élancer au delà des roches, ou l'emporter sur la chute de l'eau ; mais ils recommencent bientôt leurs manœuvres, ne cessent de redoubler d'efforts qu'après des tentatives très-multipliées ; et c'est surtout lorsque le plus gros de leur troupe, celui que l'on a flommé leur conducteur, a sauté avec succès, qu'ils s'élancent avec une nouvelle ardeur.
Indépendamment' de leur queue, longue, agile et vi-
goureuse, ils ont, pour attaquer ou pour se dëtendrei des dents nombreuses et très-pointues qui ganûsseni les deux mftchoires et le palais, sur chacun des citëf duquel elles forment une ou deux rangées.
Le temps de leur frai commence à une époque phis ou moins avancée de chaque printemps ou de chaqos été , suivant qu'ils habitent dans des eaux plus os moins éloignées de la zone glaciale. Les femelles ésp' cbent alors un endroit commode pour leur ponte. Quelquefois elles aiment mieux déposer leurs œubdaDi de petits ruisseaux que dans les grandes rivières aiotquelles ils se réunissent, et elles paraissent chereber le plus souvent à déposer leurs œuls dans un courant peu rapide et sur du sable ou du gravier. Après le frai) les saumons, devenus mous, maigres et faibles, se ' laissent entraîner par les eaux, où vont d'eux-mêmes, reprendre dans Teau salée une force nouvelle.
Le jeune saumon grandit ensuite assez rapidemeitf, et parvient bientôt à la taille de dix ou- douze centi- 1 mètres. Lorsqu'il a acquis une longueur de deux ou \ trois décimètres, il jouit d'assez de force pour quitter ; le haut des rivières et pour en suivre le courant, qui le conduit vers la mer; mais souvent, avant cette époque, une inondation l'entraîne vers Tembouchure du fleuve.
Les jeunes saumons qui ont atteint une longueur de quatre ou cinq décimètres quittent la mer pour remonter dans les rivières; mais ils partent le plus
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Dans les dernières années de Loois-Phiiippe, f ai vu
^ aux Champs-Elysées, dans une de ces baraques qui f I cachent tant de phénomènes à toute curiosité au-dessus de dix centimes, deux sirènes qui attnraient la foale. Au devant de la baraque, sur une énorme toile ^ devant laquelle se faisait une bruyante musique, on *^ avait représenté les deux sirènes conformémait & la édition, femmes jusqu'à la ceinture et poissons de* puis la ceinture, et, comme dit le poète latin :
, Desinit in piscem mulier formosa supernè."
Elles avaient de grands cheveux, Tune noirs, l'autre
l^loiids; elles étaient roses et fraîches comme des
P^^^mes. Dans la baraque, ce n'était plus tout à fait
'^ tt^éme chose. Avec des morceaux de hareng saur,
^^ ^vait formé des figures étranges qu'on avait collées
^^^^ évL carton et enfermées dans un cadre. On trouve
^ ^laention des sirènes faite très-sérieusement dans
"^^Vicoup de livres, et celte mention est appuyée par
^ circonstances les plus minutieuses et par des té--
'"^^Snsges. Un journal, ces jours derniers, pubUait un
^^^t>ort de marins qui avaient rencontré des sirènes
^®^^ les Holuques, où, du reste, les pères de Trévoux
^^^^maient leur existence, leur ressemblance avec la
^^^me. 'Ces pères paraissaient en avoir mangé, car
^ lui attribuaient le goût du bœuf.
Vies plus anciennes mentions que je connaisse de la ^^contre des sirèaes, je parle d'une meulVou «im^\x%i^
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et donnée conune un point authentique, est da 18 &^ mois de mars 592.
a Un officier de la basse Egypte se promenait le soif i avec quelques amis, sur les rives du Nil. Us aperçurent* assez près du rivage, un homme marin et sa femelle* Us étaient dans l'eau jusqu'aux hanches. L'homme avai^ les cheveux roux et presque hérissés, et la peau brune » il avait Tair féroce et le regard ^reux.
» La femme, au contraire, avait lair assez doux; ell^ avait les cheveux longs, noirs, flottant sur les épaules » le corps blanc.
)) Ces deux monstres restèrent plus d'une heure & la vue de cet officier et de ses amis. Il n'y eut que led ténèbres de la nuit qui les dérobèrent aux yeux de^ spectateurs. »
On rédigea de ces faits une attestation qui fut signée parles témoins et envoyée à l'empereur Maurice, qui régnait alors à Constantinople.
On se demande assez naturellement queUe différence il y avait entre ces deux monstres^ et un homme asse^ laid et une femme médiocrement pudique, laquelle, se croyant seule avec son mari, se baignait à la fin dt^ jour dans un costume qu'aucune de nos dames ne s^ permettrait au bain, et qui n'est décent qu'au bal, ot» à l'Opéra et aux Italiens.
Autre sirène.
En 1430, après une grande inondation qui affligea la Hollande , comme \a met € ^\.i\\. ^^\V \^V\t4ft et cpa
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POUR ATTIRER LES POISSONS OU L ON VETIT PÊCHER
On dit que, pour attirer les poissons, il faut prendre ^ Al suc de joubarbe, le verser sur de Tortie et de la qniiitefeuille qu'on pile dans un mortier, ensuite s'en btter les mains et jeter le 'marc dans Teau. On prétend 91e, si on met de cette même composition dans une Basse ou autre filet, les poissons y accourront en foule. Les personnes qui font profession de pêcher se servent, fdiOT attirer les poissons, de vers luisants, distillés i feu lent dans un vase de terre, jusqu'à ce que Feau n soit toute évaporée. Ils prennent cette eau, ils la BMent dans une petite fiole de verre, ils y mêlent fnatre onces de vif-argent, et bouchent cette fiole de namère que l'eau n'y puisse entrer. Cela fait, ils prennent cette fiole et la mettent dans un filet tendu ; atissitôt les poissons y accourent en grand nombre et s'y prennent.
POUR LES ATTIRER DANS LE FI0ET OU NASSE
Trempez un drapeau dans le sang d'un homme, mêlez avec de la farine d'orge, et mettez le drapeau
* Je TOUS conseille de ne pas tous y fier. J'ai irouyé cela dans des bouquins fort anciens.
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Vais -voici qui est plus grare. Un procès-TetlMil Be]^/dre8Sé pu* Piore Luce, sieur de la Paix, ca{ de vaisseau, se trouvant à la Martinique le Siiodlai et reçu fur Pierre de BéviDe, notaire, en prMS père Julien Simon, jésuite, et de trois autrieb ti qui ont âgnë au prooès-veibal, contenant leâ sttbns de deux Français et dèf quatre nègres- 1
du fiût*
De ce procès-verbal, < il appert que, le 33 et mois de mai, les deux Français et les quatre étant allés pêcher en barque le matin aux Bès i) mant, ils aperçurent, comme le soleil se coud bord d'une petite île, un monstre marin semblât homme jusqu'à la ceinture, avec des cheveux nants et une figure assez laide. Il les regarda ave tïon et se mit à nager ; ils virent alors, gi'âce à 1; parence de Feau, que le bas de son corps avait li d'un poisson. »
Mais il avait Textrémitè de la queue fort pi Ces deux séparations de la queue auraient ] prises pour des jambes par des observateurs mi
gaces. <»
« Vers 1720, une sentmelle tua d un coup é quet, dans un fossé de Boulogne, un monstre la sentinelle Payant pris pour un homme ordim refusait de répondre. }>
Et, en* effet, ça y ressemblait beaucoup, car M^sson, commis de \a matme, ^u^\sb\kune des
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(pd démontre que la seule différence avec le sieur Hasson est qu'il aya)t les cheveux et la barbe courts et crépus oomme de la mousse.
c En 1671, un blanc appelé Larchec, revenant du «'ort-Eoyal à la Martinique, dans un canot armé de luit nègres, les nègres s'écrièrent tous à la fois : « Dn » baquet à la mer (un blanc) ! j> Le sieur Larchec, qui i^sirdait d'un autre côté, ne se retourna pas assez vite et no vit que le bouillonnement de Teau. Les huit nègres af&XTiiièrent qu'ils avaient vu un monstre marin, semblable à un honune jusqu'à la ceinture, et qu'ils n'avaient pas' vu le reste ; ce qui rendit alors incontestable à la Martinique l'existence des tritons.
« Sur les rivages de l'Inde, des Portugais prirent dans ^^ Olet, en péchant, dix-sept tritons et sirènes ; on ne P«t en faire parvenir que deux, une femme et une fille, ^ roi Emmanuel, à Lisbonne. Elles vécurent assez loogigmpg^ ressemblant aux autres femmes, mais ne P"ï*eiit apprendre à parler. »
Si ce ne sont pas des femmes, ce sont encore moins *^ sirènes, dont la voix était si belle et si touchante. ^ père Henriquez, jésuite, rapporte dans une de ses *^^^t*es, imprimée à Venise en 1548, qu'étant aux Indes ^'^^xitales, il avait vu seize tritons, sept mâles et neuf feiïXçUes, qu'on* avait pris d'un coup de filet.
l^Q 8 septembre 1725, on envoya de Brest à H. le ^^^te de Haupas un procès-verbal dressé par un nommé '^^ti Martin, pilote d*un navire français aççelfe Matxc-
de-Grâce, Ce procès-verbal, signé par le capitaine et tous ceux de l'équipage qui savaient écrire, rapporte ce qui suit:
« C'était le 8 août 1720, jour de jeudi, les venls étant à Test-sud-est, le navire étant mouillé sur le banc de Terre-Neuve. Sur les dix heures du matin, on vil à bâbord un homme marin. Un appelé Guillaume loi donna un coup de bâton. L'homme marin montra le poing et fit une figure irritée ; puis, en nageant, il passa à tribord, puis à l'arrière, où il s'accrocha au gouve^ nail ; il vint à Tavant et regarda la proue, où il y avait une tète de femme.
» Le capitaine alors voulut le harponner ; mais il eut peur que ce ne fût le fantôme d'un matelot appelé la Commune, qui s'était tué à bord du navire le 18 du même mois d'août. Il fit encore des signes menaçants et s'éloigna en nageant jusqu'à ce qu'on le perdît de vue. ))
On rapporte, en outre, dans le procès-verbal:
1® Qu'il était presque en tout semblable à un homme ;
2** Qu'il y avait sept navires mouillés à quelque distance et en vue de la Marie-de-Grâce.
Voilà à peu près tout ce qui s'est dit sérieusement de plus saillant sur les tritons et les sirènes. Cela prouve qu'il y a des hommes crédules, des hommes menteurs et quelques femmes qui ne parlent pas; mais ça ^^
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]lkiif(mectes solea. — Perdrix de mer y dans plusieurs départements de la France. — Linguataf en Italie. — Zange, en Ailemagne. — Tonge^ en Norvège et en Hollande. ^- Soit en Angloterre.
n parait que la grandeur de ce poisson varie suivant côtes qu'il fréquente, et vraisemblablement suivant nourriture qu'il peut avoir à sa portée. On en prend Iquefbis auprès de l'embouchure de la Seine, qui ont , six ou sept décimètres de longueur. 11 se nourrit œufs ou de très-petits individus de quelques espèces poissons et de petites moules ; mais, lorsqu'il est rè très-jeune, il est la proie des grands crabes, le déchirent, le dépècent et le dévorent. Pendant finver, il se tient dans les profondeurs de TOcéan. Il foitte le fond de la mer lorsque la belle saison arrive. 0 va chercher alors les endroits voisins des rivages OQ des embouchures des fleuves , où les rayons du soleil peuvent parvenir assez facilement pour hâter Faccroissement de ses œufs et la sortie du fœtus.
Les écailles de la sole sont dures, raboteuses, dentelies, et fortement attachées à la peau, sur le côté gauche comme sur le côté droit. L'ouverture de la bouche représente un croissant. On voit plusieurs rangs de
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ver; on n'a pas même besoin, daiis certaiaavt (io casser en différenfs endroits la glace qtâj au-dessus de leur asile ; ce qui prouve qu'il] nécessaire d'y donner une issue aux gaz qui pi produire dans leurs retraites, et ce qui parait qu'elles y passent la saison du froid enfoncée limon et au moins S demi engourdies, ainsi pensé plusieurs naturalistes.
Elles se nourrissent des mêmes substances carpes.
Leur poids peut êlre de trois ou quatre kilog Leur chair, molle et quelquefois imprégnée d't de limon et de boue, est difficile à digérer. Qus a prises yivantes, on leur fait perdre cette odeur en les laissant quelques heures dans ui d'eau claire. Hais, d'ailleurs, suivant les pays, h les époques de l'année, les altérations ou les i tions des individus et une sorte de mode on tion,ellesontèté estimées ou dédaignées. On s' asseï occupé de ces poissons dans beaucoup trées pour leur attribuer des propriétés très-e naires.Ona cru que, coupées en morceaux etn la plante des pieds, elles guérissaient de la pei fièvres ; qu'appliquées vivantes sur le front, e saieit les maux de tête ; qu'attachées surlanm calmaient l'inflammation des yeux; que pbéi ventre, elles faisaient disparaître la jauniaMt fiel chassait les vers, et que les poissom gN
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it leurs blessures en se frottant contre la substance hoi-
t leuse qui les enduit.
ï C'est le poisson qui résiste le mieux au charroi; mais
È. il ruine le fond d'un étang, car on assure qu'il &ut
i plus de terrain pour nourrir cent tl^ncbes que pour
i| engraisser cinq cents carpes.
4 I^s anciens nommaient ce poisson pisds ignobilis, vilis et pauperiorum dbus. Le poète Âusone, qui, selon Willughby, est le premier qui ait parlé de la tanche, Ta
désignée sous le nom de vtdgi solatium.
f TERRIR.
[ I^ pêcheurs disent que les poissons terrissent quand il lait diaud, pour dire qu'ils s'approchent de la terre ; ^) quand les eaux sont fortes, ils gagnent la grande eau, ^i ils se retirent dans les grands fonds.
TESSURE.
Les pécheurs cordiers appellent une tessure pinceurs pièces d'appelets jointes les unes au bout dés autres.
On appelle aussi tessvre un certain nombre de ça-
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nienii nasses, tambours, etc., pour prendnlÉl hi- |p^ mardsy ^ liés ensemble par une corde.
THON
^■> W B^iB^WVVV V
II] a
toe
Poisson de mer massif et Tentm, couirert de grattl* écûlles et d'une peau fine. Il a le mnsean prâih ^ épais, les dents aiguës et petites, les mâes doiiUB0« T^' deux nageoires auprès des ou!e8, et le dos noiritre; ^ queue est large et formée en croissant.
Ce poisson est naturellement fort craintif, et il sufl^ de faire beaucoup de bruit où il se trouve pour le faiif^^ sauver et se jeter étourdiment dans les fosses où filets sont tendus. Il habite les lieux limoneux de mer; il mange l'algue et plusieurs autres plantes limes; il va toujours en troupes. On connaît qu'il a proche par le bruit qu'il fait en agitant violemma^ Teau de la mer par où il passe. La vitesse avec laqu#^ ^ nagent les thons et plusieurs autres poissons, et ladaré^^ constante de cette vitesse, ne paraîtraient pas vraÎBem-—"^ blables, si elles n'étaient pas bien connues. Le chevalie^^ de Chimbaud, étant parti de la Martinique pour France par la voie de Marseille, dit que dans cette tra versée, qui fut de plus de cent jours, il rencontra
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Dans les dernières années de Louis-Philippe, j'ai vu m Champs-Elysées, dans une de ces baraques qui oehent tant de phénomènes à toute curiosité au-des- «ns de dix centimes, deux sirènes qui attirent k iNde. Au derant de la baraque, sur une énorme toile ievint laquelle se faisait une bruyante musique, on mit représenté les deux sirènes conformément à la tradition, fenunes jusqu'à la ceinture et poissons depus la ceinture, et, comme dit le poète latin :
Desinit in piscem mulier formosa supernè/
9 Elles avaient de grands cheveux. Tune noirs, l'autre Mmds; elles étaient roses et fraîches comme des pflnunes. Dans la baraque, ce n'était plus tout à fait h même chose. Avec des morceaux de hareng saur, m avait formé des figures étranges qu'on avait collées nr du carton et enfermées dans un cadre. On trouve ih mention des sirènes faite très-sérieusement dans ikaucoup de livres, et cette mention est appuyée par jf$ circonstances les plus minutieuses et par des té-iMgnages. Un journal, ces jours derniers, pubUait un flffori de marins qui avaient rencontré des sirènes les Moluques, où, du reste, les pères de Trévoux laient leur existence, leur ressemblance avec la le. 'Ces pères paraissaient en avoir mangé, car loi attribuaient le goût du bœuf.
i Les plus anciennes mentions que je connaisse de la ittcontre des sirènes, je parle d'une mention ràtvevx^
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pèche du thon qui se fusait sur leur ring certain temps, selon Strabon, ce poisaoïi f en quantité ; c*est la raison pour laquelle ih sentaient sur leurs monnaies, comme il pin médailles de Gëta. Ce poisson vouait des . I tides, passait ià ^ébizonde et à Pbamacfe, < fidsait la première pèche. Le thon allait de de Ifi cote de Sinope^^ où s'en faisait la secoo il ytraYcrsait ensuite jusqu'à Bysance, où s la troisième pèche. Les Romains qui allaient: des th^. faisaient des sac»*iâce8 de thons à pour lei prier de détourner de leurs filets * ki qui les déchiraient, et de prévenir les secou dauphins rendaient aux thons, empêchant succès de leur pêche.
TORPILLE
Torpédo. — Torpède, tremble ou dortnHleuA
Poisson de mer ainsi nommé de la proprii lière qu'il a d'occasionner un engourdisseme qui le touchent. On rencontre ce poisson sui de Poitou et d'Aunis, de Gascogne et de La torpille est rangée parmi les raies. C'est v plat 9 cartilagineux, à çeu çrès de la figi
TORPILLE
raie. Les yeux sont petits, mais saiUants , regardant bûrizontalement en dehors, et pouvant, à la volonté de J'animai) rentrer dans leurs orbites. Les plus grandes orpilles des mers de France n'ont pas deux pieds e long. Quand on les touche avec les doigts, il arve, non pas toujours, mais assez souvent, que l'on lit un engourdissement douloureux dans la main et IIS le bras jusqu'au coude, et quelquefois jusqu'à panle. Cet engourdissement dure peu; il ressemble a douleur qu'on éprouve quand on s'est frappé rude- 'title coude contre quelque corps dur. La cause la plus ^semblable de cet engourdissement vient, suivant ^Umur, du jeu des muscles, et de l'effort subit que ' la torpille pour aplatir son dos, qui est un peu ^Arexe, jusqu'au point de le rendre concave. Etedi voulut éprouver la vertu d'une torpille que tx venait de pêcher, a A peine l'avais-je touchée et ^èe avec la main, dit cet habile observateur, que Eprouvai dans cette partie un picotement qui se com- ^niqua dans le bras et dans toute l'épaule, et qui fîit ÎAd d'un tremblement désagréable et d'une douleur 'Câblante et aiguë dans le coude, en sorte que je fus Dligé de retirer aussitôt la main. » Cet engourdisselent a été aussi décrit par Réaumur, qui a fait pluleurs observations sur la raie torpille. (( 11 est trèsifférent des engourdissements ordinaires, a écrit ce ivant naturaliste; on ressent dans toute l'étendue 1 bras une espèce d'étonnement qu'il n'est pas pos-
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sible de bien peinilre, mais lequel, autant qisentiments peuvent se faire connaître par compsT* a quelque rapport avec la sensation douloureus* l'on éprouve dans le bros lorsqu'on s'est frappé ment le coude contre quelque corps dur. »
Bedi, en continuant de rendre compte de sesi riences sur la raie dont nous écrivons l'histoire, aji u La môme impression se renouvelait toutes lei que je m'obslinais à toucher de nouvenu la tor Il est vrai que la douleur et le tremblement diminii à mesure que la mort de la torpille approchait. So moine je n'éprouvais plus aucune sensation semi aux precnières ; et lorsque la torpille fut déddf morte, ce qui arriva dans l'espace de trois henn pouvais la manier en sûreté et sans ressentir ai impression fâcheuse. D'après cette observation, suis pas surpris qu'il y ait des gens qui révoque doute cet effet, et regardent l'expérience de ta to comme fabuleuse, apparemment parce qu'ils ne jamais faite que sur une torpille morte ou pti
TORTUE DE MER
Teatade.
Elle diffère principalement de ta tortue de tor sa grandeur, par ses pieds faits pour nager et.
setnulables aux nageoires des poissons; enfin par sa
\ètB, dont la bouche se termine communément en bec
àc Perroquet. La tortue de mer croît à une grandeur
considérable; on en trouve de très-grosses au Brésil,
aux îles Antilles, Rodrigue et de l'Ascension. Dans l'île
Trabopane, les toits des plus belles maisons sont
couverts d'écaillés de tortue.
Les tortues de mer paissent l'herbe sous l'eau et hors
^ l'eau ; elles font leur demeure ordinaire et trouvent
leur nourriture dans des espèces de prairies qui sont
®^ fond de la mer, le long de plusieurs îles de l'Amé-
'^^Ue, Elles vont tous les ans à terre pondre leurs
®^fe, dans des trous qu'elles font sur le sable, par
^® moyen de leurs ailerons. Elles mettent bas de quinze
J^Urs en quinze jouis, chaque fois, quatre-vingt-dix œufs
®^ environ , et, au bout de vingt-cinq jours de leur
Ponte, naissent des fourmilières de petites tortues qui
"^viennent la plupart la proie des oiseaux et d'autres
^^'ïiaux. Le terrissage des tortues, aux îles de Cayeman,
^^'^^nnence à la fin d'avril et dure jusqu'au mois de
^^Pt^inbre ; c'est alors qu'on peut en prendre en abon-
^^ plus grosse et la meilleure espèce de crabes. On *^^^^d les tourteaux, comme les étrilles, dsxv^ Ôl^^ ^v
niers ou nasses et aussi à la main, sous les roehes, à la marée basse. Au lieu d'être agile comme FélrSIe, le tourteau croise ses bras et parait immobile; mais au besoin il pince et coupe cruellement. J'en ai w de la largeur d'une assiette.
TRAHAIL , TREMAIL ou TRÂHEAU.
Filet composé de trois nappes, deux de fils forts et à grandes mailles, qu'on appelle hamauXy auméi o& amas; entre ces deux, une de fil fin et à petites mailUes qu'on nomme la nappe^ la toilej la flue ou la (lo. On tend ces filets à la basse eau, con^me les palis, ou on en garnit les parcs ; ou bien on les tend en pleine eau, tantôt par le fond et tantôt à la dérive. On se sert beaucoup à Marseille et en Italie de tramails en soie, qu'on fait venir du Levant et qui me paraissent excellents.
TROUSSE DU PÊCHEUR
1** Un fort couteau; 2** une sonde ou plomb; 5* un anneau pour décrocher les lignes. On en fait de simples et d'autres plus compliqués : le simple, qui suffît assez souvent, est un fort anneau en fer, de trois pouces
pesa près de diamètre, pouvant peser une demi-livre trois quarterons, auquel est attaché un fort cornnet. Lorsque la ligne est accrochée, on fait passer '. anneau par la gaule, on le fait glisser le long de la ne qu'on tient tendue; tombé à terre, il rencontre pierre ou la racine qui retient l'hameçon, et, en tiit fortement à soi, on ramène assez souvent sa ligne ne et sauve.
Lie pécheur ne devra jamais se mettre en campagne
)& être muni de plomb, de liège, de plumes, d'une
deux pelotes de soie torse et d'tine pelote de ficelle
lin. Une boîte en fer-blanc renfermera son appât.
^Itno truUa. —Trottât en Italie. ^ For^, en Allemagne. — Trat/r
en Angleterre.
La truite n'est pas seulement im des poissons les plus rhbles au goût, elle est enc(Nre.un des plus beaux. isécaiUes brillent de l'éclat de l'argent et de l'or; un une doré mêlé de vert resplendit sur les côtés de ta ;e et du corps; les pectorales sont d'un brun mêlé de ilei ; les ventrales et la caudale dorées ; la nageoire ipeuse est couleur d'or, avec une bordure brune; aale, variée de pourpre d'or el de çe\& ^^\\^\ \^
dorsale, parsemée de petites gouttes purpurines; li est relevé par des taches noires, et d'autres taches ges entourées d'un bleu clair réfléchissent sur les côtà de l'animal les nuances vives et agréables des rubis ^^ des saphirs. — iV. B. Malgré tout le respect que Ton ioi^ à un homme auquel on emprunte, comme je fais à Lacépède, je ne puis m'empêcher de dire qu'il flatte beaucoup la truite sous le rapport de l'éclat ; jamais on n'a poussé aussi loin la reconnaissance de l'estomac— On la trouve dans presque toutes les contrées du globe, et particulièrement dans presque tous les lacs élevés, tels que ceux du Léman, de Joux, de Neuchâtel.
Sa tête est assez grosse; sa mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure et garnie, comme cette dernière, de dents pointues et recourbées. On compte six ou huit dents sur la langue; on en voit trois rangées de chaque côté du palais. La ligne latérale est droite ; les écailles sont très-petites ; la peau de l'estomac est très-forte. Ce poisson ressemble beaucoup au saumon, tant à rexlérieur qu'à l'intérieur. La truite a ordinairement trois ou quatre décimètres de longueur et pèse*4eux ou trois hectogrammes. On en pêche cependant, dans quelques rivières, du poids de deux ou trois kilogrammes. BloQh a parlé d'une truite qui pesait quatre kilogrammes et qu'on avait prise en Saxe.
La salmone-truite aime une eau claire, froide, qui descende de montagnes élevées, qui s'échappe avec rapidité et qui coule sur uu îouôi ^\ect^>wi.
TliriTE. 3N
^Vle nage contre la directioa des emx ks pins rapides ^^^c Dne yitesse qoi étonne robservatenr, et eOe s'éfaDce ^^''dessus de dignes on de cascades de plnâenrs métrés
*^haut.
la truite se nonrrit de petits poissons trës-jeones, de petits animaux à coqmHe, de Ters, d'insectes, et particulièrement d'éphémères et de phryganes, qu'elle saisit avec adresse lorsqu'elles Toltigent à la surface de l'eau.
Les truites du lac Léman et celles du lac de Nenchâtel remontent au printemps, pour firayer dans les rivières et même dans les ruisseanx. Dans les contrées sur lesquelles Bloch a eu des observations, ces poissons frayent dans Fautomne ; et, dans le département de la Corrèze, les truites quittent, également au commencement ou vers le milieu de Tautomne, les grandes rivières, pour aller frayer dans les petits ruisseaux. Elles cherchent un gravier couvert par un léger courant, s'agitent, se frottent, pressent leur ventre contre le gravier ou le sable et y déposent des œufs que le mâle vient féconder. Bloch a trouvé dans les ovaires d*une truite des rangées d*œufs gros comme des pois.
D'après cette grosseur des œufs dans les truites, il n'est pas surprenant qu'elles contiennent moins d'œufs que plusieurs autres poissons d'eau douce ; et cependant elles multiplient beaucoup, parce que la plupart des poissons voraces vivent loin des eaux froides, qu'elles prêtèrent. La truite est fort craintive*, \e \sm\. ^m Vscl-
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nerre répouvanle et la rend comiiie immobile. En beaucoup de pays, on sale ce poisson comme le hareng ponr le transporter ; mais alors il n'est pas si bon ni si sain que quand il est mangé frais .
3. — Faisan d'eau. — Bertonneau, lar quelqu» tfiles du oord-ouest du la Fnnco, — Breet, en Anglelem, - Tarbolh, en Hollande. — Sleiti buti, dan» plusieurs contrées ie rAllemogue, — BftoniÈo, en Italie. — itiowt, dans plusieuredfpirleini^nla de la France.
Le turbot habite non-seulement dans la mer du Nord et dans la Baltique, mais encore dans la tfëditefranèe. Boodelet dit aroir va dans cette denf ière mer mi indind» de celte espèce qui avut cinq coudées de long, quà» coudées de lai^e et un pied d'épaisseur. Des lurixita Je cette taille sont très-rares; mais on en prend qoelqnefim sur les cAtes de France ou d'Angleterre qui p^ent de dix à quinze kUogranmes. Ce poisstm a une igmen losange; son dos est brun, mais ses' nageoiites soit blandies; sa bouche est grahdé^et sans dents; 'SeA'iiAdioirea sontitpres; de celle d'en bas pendent -deux kvbillons; il a quatre ouiee, dont 'Aetia, de cbcque AM; ses isD&sont rouges. Ce pleUroneetS'CSt tfb voracJlé le 'i^orifi ' BOûicM. k Bft \Aùs 4ia\i^ aa^H
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chure des fleuves, ou de rentrée des étangs qui communiquait avec la mer, pour trouver un plus grand nombre des jeunes poissons dont il se nourrit, et pour les saisir avec plus de facilité lorsqu'ils pénètrent dans ces ètsuigs et dans ces fleuves ou lorsqu'ils en sortent pour revenir dans la mer. Quoique très-graind, le turbot ne se Cfmtente pas d'employer sa force contre sa prde; il a i^ecours à la ruse. Il se précipite au fond de TOcéan oit de» Mèditerranées, applique son large corps contre le sable, se couvre en partie de limon, trouble Feau autoar de lui, et, se tenant en embuscade au milieu de cette eau agitée, vaseuse et peu transparente, trompe ses victimes et les dévore. 11 se nourrit en grande partie te cancres et d'écrevisses. Le turbot est aussi appelé t^and'eau^ à cause de la délicatesse de sa chair.
VAUDOISE
(^yprmus leucUeus, — Dard, •— Weiesllch, en Allemagne. — VUterJé, en Hollande. — Dace, darCi en Angleterre.
La couleur générale de la vaudoise est argentée ; les nageoires sont blanches ou grises ; le dos est brunâtre. L'Allemagne méridionale, Fltalie, la France et TÂngleterre sont la patrie de ce poisson, qui peut parvenir à la longueur de cinq ou six décimètres. Il multipUe d'autant plus que la rapidité de sa natation le déroba v^\x
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vent i la éesBâ de set ennemie. On le prend à iàH^MM^^é aYee des filets ou arec des nasses ; mab, dans beanccMp de contrées» il est peu recherché à cause du grand 0A>3I' bre de petiteé arêtes qui travovent ses musdes. Sa péritmne est d'une blancheur édataote et parsemé ^ points noirs ; la laite est double, ainâ que Foraire ; 1^ esnb s(mt blanchâtres et très-petits. Ce poisson etl de la fiunille des muges. Il a le corps large et le mnseai pointu. Il s'élance dans l'eau comm^ un dard» d'oA 1*> est Tenu son nom.
VERGLÂNDIER.
On appelle ainsi, sur la côte de Normandie, unp^^"*
arbrisseau qu'on nomme ailleurs houx-frelon ou fraç^ . jnqmnt. On-s'en sert pour faire des avalettes pour aW*' cher les hameçons à la pêche du maquereau.
VIGNEAU OU VIGNOT
delettes transversales bleues, des raies variées de bleu, de jaune et de noir ; les nageoires sont molles, bleuâtres et marquées d une tache rouge. Il se plait dans plusieurs rivières de France, de Silésie et de Westphalie. La chair est blanche, tendre, salubre, de très bon goût ; et on le recherche comme un des poissons les plus délicats du Weser. On le pêche dans toutes les saisons, mais surtout vers le commencement de Tété, temps où il pond ou féconde ses œufs. On le prend avec une ligne ou avec de petits filets dont les mailles sont très-fines. 11 ne peut vivre hors de Teau que pendant très-peu d'instanls. Il fraye dès Tâge de quatre ans et multiplie beaucoup. 11 aime quelquefois à se tenir à la surface des eaux pures et courantes. Les fonds pierreux ou sablonneux sonl ceux qui lui conviennent; il préfère surtout les endroits peu fréquentés par les autres poissons.
VIGNEAU ou VIGNOT.
C'est un petit limaçon de mer qui se mange cuit *^ïis l'eau et est d'un goût fort agréable.^ On le trouve ^^cilement à la fnarée basse, sur les roches. Il faut, pour ^^ manger, le tirer adroitement de sa coquille avec une
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VIVE
TraMms idtkbti.
On a donné à ce poisson, comme à beaucoup d*antres« bien des noms différents : à Gênes, à Marsdlle, en Lia^ giiedoc, on ÏBp^îk araignée, probablement parce q(»«^ regardant l'araignée comme Yenimeose, on a jugé d^ même 'des piqûres de la viTe, qui occaskiniKent d9 grandes douleurs. Gomme ce poisson a le regard vif et farouche, on l'a aussi appelé draeo inarinuB; et la ïfnomination vive^ que nous adoptons, vient probablemeitf de ce que ce poisson vit assez longtemps hors de Teaa et qu'il donne encore des signes de vie après avoir ité vidé, ou même lorsqu'on lui a retranché la tête. Dansles mois de juin et de juillet, il s'approche du rivage; on en prend dans les manets qu'on tend pour la pêche des maquereaux. Quand il fait chaud, quelques-uns mordent aux haims; mais, l'hiver, ils se retirent dans les grands fonds, où ils s'assemblent, et il faut les y aller chercher avec des filets ou la dreige. Les plus grandes vives n'ont guère que seize ou dix-hmt pouces de longueur totale; les communes, onze ou douze. Ce poisson a la chair ferme, sans être coriace ; son goût est très-agréable. Sa peau est dure et sèche. 11 a l'avantage de pouvoir être transporté assez loin et se conserve longtemps sans se gâter.
semblables aux nageoires des poissons ; enfin par sa tôte, dont la bouche se termine communément en bec de perroquet. La tortue de mer croît à une grandeur considérable; on en trouve de très-grosses au Brésil, âux îles Antilles, Rodrigue et de TAscension. Dans l'île Trabopane, les toits des plus belles maisons sont couverts d'écaillés de tortue.
Les tortues de mer paissent l'herbe sous l'eau et hors de l'eau ; elles font leur demeure ordinaire et trouvent l^up nourriture dans des espèces de prairies qui sont *^ fond de la mer, le long de plusieurs îles de l'Ame-
^<ïue. Elles vont tous les ans à terre pondre leurs ®^fe, dans des trous qu'elles font sur le sable, par le naoyen de leurs ailerons. Elles mettent bas de quinze jours en quinze joufs, chaque fois, quatre-vingt-dix œufs ^^ environ , et, au bout de vingt-cinq jours de leur ponte, naissent des fourmilières 'de petites tortues qui deviennent la plupart la proie des oiseaux et d'autres *^niaux. Le terrissage des tortues, aux îles de Cayeman, ^^ttitïience à la fin d'avril et dure jusqu'au mois de ^^ptembre ; c'est alors qu'on peut en prendre en abondance.
l«a plus grosse et la meilleure espèce de crabes. On ï^^end les tourteaux, comme les étrilles, daw^ A^'^ ^v
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niers ou nasses et aussi à la main, sons les rsditfi à la marée basse. Au lieu d'être agile comme YUr^ le tourteau croise ses bras et parait immoide*, joiÔB au besoin il pince et coupe cruellement, fen A ^ de la largeur d'une assiette.
TRAHilL, TfOEHAIL od TRAHSAD.
Filet coinposé de trois nappes, deux de iila fiirti «i à grandes âiailles, qu'on appelle tumoMXf mmé$ cm anutt; entre ces deux, une de fil fin et à petites mailll0*
qu'on nomme la nappe^ la toile^ la (lue ou la ^. On tend ces filets à la basse eau, conyne les palis, .ou on en garnit les parcs ; ou bien on les tend en pleine eau, tantôt par le fond et tantôt à la dérive. On se sert beaucoup à Marseille et en Italie de tramails en soie, qu'on fait venir du Levant et qui me paraissent excellents.
TROUSSE DU PÊCHEUR
1"* Un fort couteau; 2® une sonde ou plomb; 3*tin anneau pour décrocher les lignes. On en fait de sûnpto et d'autres plus compliqués : le simple, qui suffit asses souvent, est un fort anneau en fer, de trois poatfi
*ès de diamètre, pouvant peser une demi-livre quarterons, anquel est attaché im fort cor- Lorsque la ligne est accrochée, on fait passer au par la gaule, on le fait glisser le long de la on tient tendue; tombé à tarre, il rencontre ou la racine qui retient l'hameçon, et, en ti- ;ement à soi, on ramène assez souvent sa ligne sauve.
îheur ne devra jamais se mettre en campagne 3 muni de plomb, de liège, de plumes, d'une pelotes de soie torse et d*tine pelote de ficelle ne boite en fer-blanc renfermera son appât.
TRDITE.
Ua, — TrattOf en Italie. — For^, en Allemagne. — Troitt. en Angleterre.
ite n'est pas seulement un des poissons les plus % au goût, elle est encore un des plus beaux, les brillent deTéclat^e l'argent et de Tor; un )ré mêlé de vert resplendit sur les côtés de la u corps ; les pectorales sont d'un brun mêlé de les ventrales et la caudale dorées; la nageoire ! est couleur d*or, avec une bordure brune; variée de pourpre d'or et de gm ^^t\^\ \^
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niers ou nasses et aussi à la main, sous les roches, à la marée basse. Au lieu d'être agile comme l'étrille, le tourteau croise ses bras et parait immobile^ mais au besoin il pince et coupe cruellement. J'en ai vï de la largeur d'une assiette.
TRAHAIL , TREHAIL ou TRÂHEAU.
Filet composé de trois nappes, deux de fils forts et à grandes mailles, qu'on appelle hamaux^ aumés tm amas; entre ces deux, une de fil fin et à petites mailllei
qu'on nomme la nappe, la toilcy la fine ou la ^. On
tend ces filets à la basse eau, conyne les palis, .ou on en garnit les parcs ; ou bien on les tend en pleine eau, tantôt par le fond et tantôt à la dérive. On se sert beaucoup à Marseille et en Italie de tramails en soie, qu'oa fait venir du Levant et qui me paraissent excellents.
TROUSSE DU PÊCHEUR
1^ Un fort couteau; 2*^ une sonde ou plomb; 3*oi|k
anneau pour décrocher les lignes. On en fait de simpki' l
et d'autres plus compliqués : le simple, qui sufiQt asasi^ l
souvent, est un fort anneau en fer, de trois pouctf;,
à peu près de diamètre, pouTant peser une demi-livre ou trois quarterons, auquel est attaché un fort cordonnet. Lorsque la ligne est accrochée, on fait passer cet anneau par la gaule, on le fait glisser le long de la ligne qu'on tient tendue; tombé à terre, il rencontre la pierre ou la racine qui retient Thameçon, et, en tirant fortement à soi, on ramène assez souvent sa ligne saine et sauve.
Le pêcheur ne devra jamais se mettre en campagne sans être muni de plomb, de liège, de plumes, d'une cm deux pelotes de soie torse et d'tine pelote de ficelle de Un. Une boîte en fer-blanc renfermera son appât.
TRDITE.
Saltno truUa, ^TrattOt en Italie. — F(?r^, en Allemagne. — Trout.
en Angleterre.
La truite n'est pas seulement un des poissons les plus agréables ou goût, elle est encore un des plus beaux. Les écailles brillent deTéclat de l'argent et de l'or; un jaune doré mêlé de vert resplendit sur les côtés de la tète et du corps; les pectorales sont d'un brun mêlé de mdet ; les ventrales et la caudale dorées ; la nageoire adipeuse est couleur d'or, avec une bordure brune; FanalCy variée de pourpre d'or et de gris pet\e\ \^
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ideUes transversales bleues, des raies variées de bleu, de janne et de noir ; les nageoires sont molles, bleuâtres e^marquées d*une tache rouge. Il se plaît dans plusieurs rivières de France, de Silésie et de Westphalie. La chair est blanche, tendre, salubre, de très-bon goût ; et on Je recherche comme un des poissons les plus délicats do Weser. On le pêche dans toutes les saisons, mais surtout vers le commencement de l'été, temps où il pond OQ féconde ses œufs. On le prend avec une ligne ou avec de petits filets dont les mailles sont très-fines. 11 ne peut vivre hors de Teau que pendant très-peii d'instants. Il fraye dès Tâge de quatre ans et multiplie beaucoup. Il aime qjielquefois à se tenir à la surface des eaux pures et courantes. Les fonds pierreux ou sablonneux sont ceux qui lui conviennent; il préfère surtout les endroits peu fréquentés par les autres poissons.
VIGNEAU ou VIGNOT.
C'est un petit limaçon de mer qui se mange cuit dans l'eau et est d'un goût fort agréable.^ On le trouve facilement à la fnarée basse, sur les roches. Il faut, pour le manger, le tirer adroitement de sa coquille avec une épingle.
t LES FLEURS.
Tignorc ; — pou)r moi, j'ai suivi fidèlement le pf< gramme de noire expérience.
On sait qu'en France , à Angers » les eamdi fleurissent parfaitement en pleine terre. Ange qu'on appelait, dit-on, autrefois la Ville-Noire, ps qu'elle fut la première dont les maisons furent o vertes d'ardoises, est une ville très-favorable iTb ticulture, et mériterait un surnom plus gfqâb Cette ville est à deux cent soixante*dix kilomâ» sud-ouest de Paris, tandis que té Bavrenie-Cfi près duquel est la vallée de Sainte-Adresse, eàtàe soixante-dix-huit kilomètres au nord-ouest de la pitale. (Je compte les distances les plus direct car, par Rouen, le Havre est à deux cent treiiè lomètres de Paris, et^ par la route du Ahas» Afl| est à trois cent deux kilomètres.)
J'ai vu de mes yeux, — chargé de fleurs, — le plateau qui domine Satate-*Adresse« c'e5t4-< beaucoup plus exposé au vent du ilord» ehes un vi jardinier appelé le père Lnpoulf , uncameUfo éeï cienne variété panachée de ixHige, appelée vttriegi Coisamellia fleurissait «iaei depuis ptusiei^rs aio en pleine terre du sol du jardin et en plein «ir.
n y en a èin dutre^ diei ufi de mes voisins, i ks deslinéeB s^t nmitis briUalites : — il est dép
'/nze ans dans uu coin du jarul.. ; — lî n'a jamaîs f^î, et îl n^a pas grandi d*un poace depuis sa fi talion. — n h^estpas mort; — c'est toute sa ^it toute son histoire.
^ plantai donc en pleine terre de bruyire quatre oïlias : l'ancien Blanc, le varîegala, un pœnîlîora RSl âpntlari. De 1850 à 1851 , îl n'y eut pas d'hî- C2*est-à-dire que le thermomètre, dans notre vaille descendit pas plus bas qu'un degré centîife $iu-dessous de zéro : l'épreuve était donc *i*iiée. Mes èaraellîas fleurirent parfaitement, ^pté le blanc, qui n'avait pas de boutons à fleurs. t*s Tété, ils firent des pousses très- vigoureuses, aujourd'hui, lÔ janvier, ils ont de nombreux bou- ^s* du moins le variegata et h donklari ; le pœni- 1^ n'en a que trois , le blanc n'en a pas ; mais, fûïîae il est aussi vigoureux et aussi bien portant ô les trois autres, je n'attribue pas cette stérilité à t^ïïxpéraiure, d'autant plus que c'est pendant l'été tte Se forment les boutons à fleurs. Pendant la gefcftî qui a d^iré une semaine et qui a varié, en propessanljusqu'iau dégel, de quatre à six degrés, ils ont paru moins fatigués que les rhododendrons ponticuBa. J*ai déjà dit aux lecteurs de T Illustration que fi tiens en pleine terre, depuis trois ans, la belle azalée
blanche liliiflora, et depuis deux ans Tazalée violette, phœnicea, qui fleurissent bien toutes deux, quoique les livres les plus répandus vous disent que les espèces indiennes, c'est-à-dire dont les feuilles sont persistantes et dont les fleurs ont dix étamines, doivent être mises à l'abri aussitôt qu'il gèle. La liliiflora est du reste en pleine ter^e au jardin du Luxembourg, à Paris, depuis dix ans .
C'est, je crois, une épreuve très-Jr*céressante, et ce serait une très-bonne nouvelle pour tous les pau- < vres jardiniers comme moi qui ne peuvent avoir ud jardin d*hiver, et n'aiment pas beaucoup les arbres en pot des serres ordinaires, que de leur dire après des épreuves suffisamment renouvelées : « Vous pouvez planter dans votre jardin certaines variétés de camellias. » Mais n'entonnons pas encore l'hymne de la victoire, — l'hiver n'est pas fini, et le froid n'a pas passé six degrés.
Vous n'êtes pas sans avoir vu un médecin en quête de clientèle. A la moindre altération de votre visage, il vous interroge avec anxiété, il vous affirme que vous êtes malade ; tout ce que vous lui dites pour le dissuader le confirme, au contraire, dans son opinion. Faute de malade, il voudrait inventer des maladies ; il appelle de tous ses vœux celles qui ne font
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que des apparitions périodiques, — hélas I trop rares ; il regrette celles* que la négligence, on la vanité de la science, on la providence divine ont laissé se perdre et disparaître, dont on ne retrouve de traces que dans les livres, comme on ne retrouve que dans les musées les squelettes fossiles des ichthyosaures antédiluviens.
C'est pourquoi il ne faut pas prendre tout à fait au sérieux toutes les maladies^ des végétaux utiles que Ton découvre depuis quelques années. Quelquesuns ne sont pas si malades qu'on le dit; d'autres ont vu leurs maladies anciennes et congénitales recevoir des noms nouveaux de parrains peu désintéressés, qui, loin de donner des dragées, voudraient en recevoir. — Depuis le temps que la pomme de terre est malade, elle devrait être morte, — ou sauvée tout à fait, si on avait fait ce que je ne répéterai pas ici, l'ayant déjà dit dans Y Illustration *. — C'est surtout quand il s'agit de choses utiles qu'il faut éviter d'être long, et de donner aux lecteurs un prétexte pour fermer le livre.
La pomme de terre, le raisin, le haricot, etc;, sont plus ou moins souffrants. — S*ils allaient mou-
i Voir t. XVIU, p. 254, n« 451.
6 l^^ YLWR?.
f\x, ce serait une sévère feçon de faire expier ^ l'hoipwe .$es sottises variées, jet je doute fort que les progrès qu'il §e plaît à .attrilituer à sa raisou et à m géûie puissent compenser Ja peiie d'un (f ui^t et .de deux légumes.
J'ai lu, dans m trè§-ricbe volnme que yieirt depj^blier M. Curmer, une anecdote intéressant $^ ja ppmme déterre» Je y^^ tAcber de j^e la f^app^ek^ en peu de mots.
Pannentiert doAt l'héroïqpie ob^oaijian ppu^ jk dotés de la pomme de terre, obtint du roi J^ouis XYI qu'il se montrerait eo public avec un bouqupt ^ fleurs de pommes de terre. — Ces fleurs violettes devinrent à la mode. — L'auteur du livre lei^r domie l'épitliète de bleues; c'est une nouvelle preuve de l'extension hyperbolique que l'on doimo à la couleur bleue, et qui m'a fait ajouter à la nomenclature des couleurs connues celle dite bleu de jardinier. — Les femmes de la cour les adoptèrent pour leur coiffure. Mais cela ne suXtit pas : — on refusait, en général, de manger et de planter des pommes de terre, lorsque Parmentier s'avisa de faire publier la défense de lui en dérober à l'avenir dans ses enclos. — De ce jour on les mit au pillage et Ja pomme de terre fut natura/isée.
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Cette anecdote m'amène à songer aux dinciiUés qu'ont quelquefois h s'établir et h se faire accepter des choses utiles, lorsque des choses futiles, dangereuses, ridicules, sont r(5clamées pfjffois a\'^c tan^ d'eppregçment et §p trouygpt tout de suite à I^ ipode. ^^fls Parmeiïtier, nous np posséderions pap epapre E^W^^trp ce préciep:!^ tubercule.
lia Qni}Ui?vie, cet ayocat f^\^^ deviat un ^and jardinier spus f^ojijs X|y, ^i qui fit faire de ci notîjbJe* BFog;rès à la sciencei np parje pas des popon^ei» d? terfq fï^f}^ sqn liyrp»^ni fut iropriîpé, ^piès sa mort, ^ IgiîQ. — ynç é^itioa faite depuis, en 17^0, et ^ IagaeH$ p4 a|pii^ di^prs ^f tiçlps» garde Ip même si*
L'édition de 1743 du Dic^iqjumw^. d^ Tréva^:|i ï^ lïieflfioûfte pas Ip Bpïp 4p l^ ppion^ç 4p terr^.
Jhià ce qu<$ 4^^^^^^ ^ pomme da terre^ en 17Sâ, routeur d'un traité trèsncomplet et très-estimé, inti- Ullé XÈ^U (fu potager, et dont M. de l^achault* garde des sceapii et contrôleur général, avait accepté la dédicace. «
L'auteur de Y École du potager désigne la pomme de terre sous )e pom de truffa qu truf^. i$cok éi fi^tag^r, t. II, p. 577,)
DESCRIPTION DE LA TROFFLE OU TRUFFB.
« Voici une plante dont aucun auteur n'a parlé, et, vraisemblablement, c'est par mépris pour elle ; car elle est anciennement connue. Cependant, il y a de rinjustice h omettre un fruit qui est la nourriture de beaucoup de gens. Je ne veux pas Télever plus qu'il mérite, car je connais tous ses défauts; mais j'estime qu'il doit avoir place avec les autres, puisqu'il sert utilement et qu*il a ses amateurs. Outre le bas peuple et les gens de la campagne, je puis avancer, par la connaissance que j'en ai, que beaucoup de gens l'aiment par passion. Je mets à part si c'est affection bien placée ou dépravation de goût; il a ses partisans, cela me suffit.
« Il y a deux espèces de truffles : l'une, rouge et l'autre blanche, tirant sur le jaune. Cette dernière est préférée, ayant moins d'àcreté que la première.
« Ce fruit est susceptible de divers assaisonnements, mais les gens du commun le mangent cuit simplement dans les cendres, avec un peu de sel. — J'avouerai que c'est un manger fade, insipide, et for; à charge à l'estomac ; mais il a un certain goût qui plaità ses amateurs. Que peut-on objecter contre? et quand on est accoutumé à une chose, combien
ne perd-elle pas de ses défauts? Un fait certain, c'est que ce fruit nourrit, et que» par la force de l'habitude, il n'incommode point ceux qui y sont accoutumés de jeunesse. D'ailleurs, il est d'un grand rapport et d une grande économie pour les gens de bas état : ces avantages peuvent bien balancer ses défauts. Il n'est pas inconnu à Paris; mais il est vrai qu'il est abandonné au petit peuple, et que les gens d'un certain ordre mettent en dessous d'eux de le voir paraître sur leur table. Je ne veux point leur en inspirer le goût, (pie je n'ai pas moi-même ; mais on ne iloit pas condamner ceux à qui il plaît et à qui il est profitable. »
Après cette profession de foi pleine d'impartialité et de tolérance, l'auteur de V École du potager dorme quelques détails sur sa culture ; mais il les donne du bout des lèvres, avec un dédain qu'il ne peut dissimuler. — « Faites ceci — ou faites cela, peu importe; je crois qu'il n'y a pas besoin de tant de soins. » — Enfin, pour montrer jusqu'au bout qu'il n'est animé d'aucuns mauvais sentiments pour la pomme de terre, et qu'il serait, au contraire, enchanté de lui trouver quelque emploi, mais que ce n'est pas sa faute si elle n'est, en réalité, pas bonne à
grt]n(j'chu3Q , il terminç ^in^ 4'uas façûii Uîo»phai)te :
« Je ne lyi connais siucuiiei ptoptléié pour h md- 4eciûe. »
(En dTet, ça ne purge pas, ca ne guérît aucuae nïàlcidle, ^- excepté cependant la faîin.)
^ 0(1 anit imaginé, continue ^il» d^en £siire de )a pQudre ^ poudrer, qui pouvait sappléer, dans le t^ixips de cbertQ des graine , à la poudre ordînaîra : ^Ue eu( d*a))0(d quelque «uocès, et \c ministère aida
Tentreprise de m protection ; mais, à l'usage, on lui reconnut le défaut d'être trop pesante et de ne pas tenir sur les cheveux, ce qui la fit échouer, et il n'en est plus question. »
C'est une preuve de plus de Tininiilié profonde et irréconciliable que l'homme se porte à lui-môme ;— sans lui, Thomme serait heureux. Voyez avec quel courage il se défend contre tout ce qui peut lui être utile ou avantageux, et avec quelle faveur, quel enthousiasme il accueille tout ce qui lui est contraire et malsain.
Quoiqu'on se soit, comme vous le voyce, fort longtemps passé de la pomme de terre, ce serait une triste chose que d'être réduit à s'en passer mainte-
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pai^tj çt s| ce Ujberçiile n avait été que prêit? aiiJ hommes, ils auraient longtemps à le fegreUer.
Ç^arweqti^ï, aUflil^ la Frappe doit ru«|ge M ce lég^nîç qKf nflupjf ijflp partie 4e U) population. fl> pas, daa^ rbi^tpirg ft 4^n3 la r^connai^tipe dçs peuples, la place qu'il périte. U y a longleqapç quç, à Tusage des peuples, j ai retourné un ancien proverbe, et que j'ai dit : (ç 4ime bien qui e^ bien ch4tié» i^ Le dernier des conquérants , qui a iitUré sur un peuple tous les noaux et toutes les misères, est placé dans la mémoire de ce peuple bien au-dessus de Parmentier, dont le nom même n'est pas connu daqs des provinces entière?, dont la oipitié 4^3 b^'^I^itanls mourraient de faim sans ses efibrl^ opinlàlieB
Parmentier est mort en 1810. — Je crois que ?!ontdidier, sa ville natale, vient de lui élever une statue ; — je prie quelque habitant de Moiùdidier de fixer mes doutes h cet égard. — On a attendu longteqaps, — si tputefois ç esf fait, — gn a atlendii qu'il devînt h la iqode parmi le^ yillps de dres^f r flçs 3tatups cliiipunç 2) ,sç§ illuî>{r?s i^qr^^. — P^nil-étre yçuton être bien sûr qu'ils çiont tqut à fai^ ippr{§ ; c'est npQ un liqjpipîjge q^'on rend, mais un hcrilage qu'on rccu^'jJte. — Ou yfîçpnnqît vqlputier^ les services et la glpir^ d*$ gens quand il§ ne sont plus |à pour en
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, profiter, et qn'on peiit s'enorgueillir «t humer l'e» cens en leur lieu et place.
Cest cette juste façon d'apprécier la justice de la postérité qui a inspiré à un poëte que j'ai cité deui on trois fois déj^ ici, sans te nommer, la courte bontade que void. — Excusez les vers. —
Cette pMtérité ponr qui I'od s'évertae, Cctt m gimîii qai jouu aux billes dans lu nie. Dont les erU importuns m'empéciient de trouver Geibeaoi versqn'ilui seul je prétends n Jouei an cerf-Tolant, iouez à la toupie.
Redoutés gnlopinsl Ud jour TOUS vengerei ma muse, qu'on oublie.
De mes contemporains; Car je n'écrirai plus lorsque vous saurez lire. Vous pourrez sans danger, moi mort, louer ma lyre, Et vous vous servirez de mes défunts talents Pour vezer â leur tour les poStes vivants.
La pomme de terre s'appelle en italien tartufolo;
— en espagnol el en portugais, patata; — en anglais, potato ; — en allemand, kartoffel, erdapfel;
— en russe, semlenoja jagod, etc.
Je voudrais bien savoir l'e qu'est devenu VuUioeo,
— une plante qui a été fort prônée il y a quelques années, comme alimentaire. — li est fâcheux qu'elle
n'ait pas tenu ce qu'on promettait pour elle ; car dodseulement elle n'est pas exigeante sous le rapportée la culture, non-seulemeni elle ne demande pas de soins pour prospérer, mais une fois établie dans un terrain, il n'est pas de chiendent, il n*est pas de Gascon plus difficile à en faire sortir. Aucune plante ne se multiplie avec autant d'abondance et d'opiniâtreté : il suffit qu'il reste dans un terrain un morceau du tubercule gros comme un grain de café, pour que Fêté suivant vous voyiez sortir de terre ses feuilles charnues, presque rondes, ses tiges volubiles et grimpantes, ses fleurs blanchâtres, insignifiantes, mais exhalant une assez douce odeur de vanille. Si à l'automne vous fouillez à la place d*où est sortie la tige, vous trouvez un tubercule gros au moins comme le poing, tubercule irrégulier dout la substance ressemble assez, pour les yeux, à celle du topinambour, quoique plus mucilagineuse ; ensuite, si vous n'enlevez pas ce tubercule avec précaution, si vous en brisez la moindre parcelle, vous en retrouverez de pareils Tannée prochaine autant que vous aurez laissé de petits morceaux. Peut-être s*es^on découragé trop vite. Si l'uUioco peut être employé à quelque chose, ce quelque chose serait bientôt très-abondant et à très-bon marché.
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Beaucoup de gqns, et il aecait l)ien difficile qu'B u y eut pas quelques-uns de ce» genHà paroii nos lecteur», ajment las fleurs, mais »e pensent à elles que lur^qu-ils admirent la splendeur de leurs eof oUes, m respirent leurs suaves odeurs, Le parfum s'évil^ pore, les pétales se flétrissent et tombent» ^t il a'e9 est plus qifestion jusqu'à la même époque à% Vmné» suivante. JUais il arrive de là souvent des déceptions» Dqur beaucoup de plaisirs horticoles, e'@st pendaot rbiver qu'il faut préparer son printemps, et voîoi çî qui arrive tous les ans : c'est k réppque où Ym voit fleurir les premières jacinthes, que l'on pense que Ton aurait bien fait d'en planter cbeï soi ; c'est alors seulement que l'on depiande des oignons aux marchands; or, à cette époque, les marchands ont replanté leurs oignons depuis longtemps pour no pas les perdre^ et ne peuvent satisfaire aux demandes qu'on leur adresse.
C'est une charmante chose que la distirjclion ; mais il ne faut pas qu'elle dégénère en prélentioa et en manières. 11 y a des choses communes qu'il ne faut pas dédaigner : rien n'^st aussi commun que le soleil, si ce n'est Pamour. Le désir de la distinction doit-il nous porter à renoncer a Tamour et au so* leil ? ^
n'ait pas tenu ce qu'on promettait pour elle ; car nonseulement elle n'est pas exigeante sous le rapport de la oiltnre, non-seulemeni elle ne demande pas de soins ponr prospérer/ mais une fois établie dans un ternin, il n'est pas de chiendent, il n'est pas de Gascon pins difficile à en faire sortir. Aucune plante ne se Bioltiplie avec autant d'abondance et d'opiniâtreté : il suffit qu'il reste dans un terrain un morceau du tubercule gros comme un grain de café, pour que fêté suivant vous voyiez sortir de terre ses feuilles charnues, presque rondes, ses tiges volubiies et grimpantes, ses fleurs blanchâtres, insignifiantes, o^ais exhalant une assez douce odeur de vanille. Si à l'automne vous fouillez à la place d'où est sortie la tige, vous trouvez un tubercule gros au moins comme le poing, tubercule irrégulier dont la substance ressemble assez, pour les yeux, à celle du topinambour, quoique plus mucilagineuse ; ensuite, si vous n'enlevez pas ce tubercule avec précaution, si vous en brisez la moindre parcelle, vous en retrouverez de pareils l'année prochaine autant que vous aurez laissé de petits morceaux. Peut-être s'es^on découragé trop vite. Si l'uUioco peut être employé à quelque chose, ce quelque chose serait bientôt très-abondant et à très-bon marché.
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pousser, et qui se plaignait d'un grand mal de téie, parce qu'une mouche galopait trop bruyamment sur une vitre.
Ce parfumeur offre à la fashion deux parfums tout nouveaux ; Tun est Todeur d'azalée, l'autre Todeur (le camellia. Les azalées qui ont de l'odeur ont celle de la fleur d'oranger; il est donc probable que ce n'est pas h ces variétés qu'il a été demander ce parfum si plein de distinction et si nouveau ; — c'est incontestablement à des variétés inodores, — inodores du moins pour les nez du commun, comme le vôtre, comme le mien. Le second parfum est l'odeur de camellia pour le moiiclioir.
Mon bon et spirituel camarade Rolle a, dans le temps, célébré l'odeur enivrante des camellias ; — mais il a avoué, depuis, que le camellia qu'il avait vanlé était un magnifique punctatum placé au centre d'un énorme bouquet de violettes de Parme.
On a annoncé, il est vrai, sur certains catalogues, un camellia odorant. — On en a vendu, — on en a acheté; mais l'odeur s'est toujours perdue dans le trajet ([ue faisait la plante du domicile du vendeur à celui de l'acheteur.
' Quoi 1 parmi toutes ces charmantes cassolettes de rubis, de saphir, de topaze, qui exhalent au soleil
tant de si suaves parfums, il ne s'en trouve pas qui plaise à ces gens distingués auxquels s'adresse ce parfumeur I II faut qu'il extraie, par des moyens violents, de Todeur des fleurs qui l'avaient toujours dissimulée jusqu'ici.
0 le plaisant projet d'un poëte ignorant. Qui de tant de héros va choisir Ghildebrand!
Mais cet industriel aura beau faire, il sera bientôt déclaré timide , et débordé par des confrères jaloux et plus bardis.
Si le parfum de camellia a du débit, — on ne tardera pas à le déclarer trop fort, brutal, violent, — commun ; — et nous verrons mettre en vente successivement Todeur d*or et d'argent, — l'odeur de perle fine, l'odeur d'émeraude, — Fodeurdu soleil et l'odeur de la lune, — l'odeur d'eau de source, qu'on priera de ne pas confondre avec l'odeur d'eau de rivière, — tant on poussera loin l'éducation des nez distingués, délicats et précieux. — J'ai là le nom du parfumeur, mais je ne le dirai pas, — ce serait empiéter sur les droits de la dernière page du journal et lui faire une annonce ; — car le ridicule ne tue plus en France, — au contraire.
Calmar. Voy, Sèche.
CaraDgue. Voy. Maquereau.
Carpe 98
Carrelet. Voy. Plie.
Cbabot 105
ChSiloiis-sur-Mame 21
Cheval marin. Voy, Hippocampe.
Cheveime 104
Qiendemer 106
lOovis 107
^foliii ^ 107
iparaison de la pêche à la chasse 54
I^Çongre 108
^îwrdes 111
ttorte '27
[Omcou. Voy, Haie.
relejy peintre; son duel avec Baquet 9
ipaud de mer qu'on prend sur les côtes de la haute
Normandie ^ 111
rette 115
mn doré 114
PJMcembre 117
icteurs de la poche 1
giand'chu^Q , il t^iminç ^in^ ^'\i\k^ fdçoi) uiompliapte :
€t le ne lui connais auctine pMpriété pour la médecine. »
(En dTet, ça ne purge pas, ça ne guérit aucufie malidle, — excepté cep'enâant la faîm.)
« On aurait imaginé, continue t^il» d'en faire de {a PQudre ^ paudrer, qui pouvait sjpplôer, dans le tjifpps de cherté des graine , à la poudre ordinaire : oUe eu( d*a))ord quelque auocès, et le ministère aida
Tentreprise de sa protection ; mais, à Pusage, on lui reconnut le défaut d'élre trop pesante et de ne pas tenir sur les cheveux, ce qui la fit échouer, et il n'on est plus question. »
C'est une preuve de plus de rinimilié profonde et irréconciliable que l'homme se porte à lui-niôme ;— sans lui, l'homme serait heureux. Voyez avec quel courage il se défend contre tout ce qui peut lui être utile ou avantageux, et avec quelle faveur, quel enthousiasme il accueille tout ce qui lui est contraire et malsain.
Quoiqu'on se soit, comme vous le voyez, fort longtemps passé de la pomme de terre, ce serait une triste chose que d'être réduit à s'en passer mainte-
pa^t; g( §1 çç ti}})frçul? a avait été que prêté aijX hommes, ils auraient longtemps à le Tl^gretter. farflieflli^t. aHfm?! l^ Fraiipe <îpit Ttl^qge d^ ce
pas, jJan§ i'iii^tpjrp et à^Rç |a rpçQnnajçsaflpe dç? peuples, la place qij'il mérite. Il y a longlçippj qj|ç, à l'usage des peuples, j ai retourné un ancien proverbe, et que j'ai dit : (ç Jj^im I>ipn qui ^$t l)ien châfii^. » Le dernier des conquérants , qui a attifé sur un peuple tous les maux et toutes les misères, est placé dans la mémoire de ce peuple bien au-dessus de Parmentier, dont le nom même n'est pas connu (laps des provinces entière?, fiont j;i ipqiliç 4^§ habitant? mqurraient de faim sans ses effort^ opiniàiroB.
Parmentier est mort en 1816. — Je crois que jTontdidier, sa ville natale, vient de lui élever une statue ; — je prie quelque habitant de Montdidier de fixer mes doutes h cet égard. — On a attendu loiïgtcqfips, — si tpiUefois c'est fqif, — gn a attçndi| qu'il devînt à la njqde parjpi le? yil|ps 4p (Jrçsçiçr (Içs statuts chapunç 2) ^ç§ illu;>tf?s iflqrfg. — P^nit-^ti'e vçuton être bien sûr qu'ils font tpiU à h\\ ipprts ,* c'est i}pn un liqwW3ge qij'on rend, mais m héritage qu'on vccn^*}jle- — On rpçpnnîjU vplpntlers les sprvicçs et la gloire d^s gens quand il$ ne sont plus |à pour en
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tinée de printemps où il fait un peu de soleil, et il oavr» ses flears blanches. Mais, peu de temps après, une jietite gelée rient le surprendre et biCtler [as étauj-nes de k fleur; la lécondation est impo^^sibli;, et il n'y a pasdV bricots; c.'est poarqnoi, tons les ans, dans la moîli^dela . France, on dit : « 11 n'y a pas d'abricots celte année. * ■L'homme a, par ses soins persévérants, créé lanldu Variétés dô fleurs et de fruits t — Il s'agirait de cherchtr et de trouver nn abricotier tardif, assez pour être à t'abri des dernières ji;elées. En attendant, on a essajâ de déshabituer les aoricotiers que nous avons de faire des rêves et de fleurir trop vite. — Un certain dodi'ur Leclerc a fait, il y a quelques ;innôes, une tonlative dû:,. les résultats ne sont pas parvenus jnsL[u'à moi. Le docteur Leclerc n'était pas mù précisément par l'amour des abricots : ses recherches avaiiint été décidées par ni sentiment d'hamanilë. Il publia, en ce temps-là, ou brochure où il s'attendrissait fort sur ta pudlcitù de I) sensitive, laquelle contracte ses feuilles, comme pre^q:;" tous les mimosas, lorsqu'on la touche, ou lorsiiii'il f^ii' nuit. — Il parlait beaucoup aussi de la douce sensibilité' de la vigne, qui pleure sous la serpette du jardinier, * Pleure-t-elle, au printemps, demandait le docteur leclerc, les maux et les crimes que les abus du vin pn> duiront à l'automne? ou pleure- !-cl le à cause de sa maladie? ou témoigne-t-elle ainsi une horreur de l'eau qui lui fait rejeter tonte humidité ?» ^
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M. Leclerc ne s'accoutumait pas à voir tailler, cestbdire mutiler les arbres ; il imagina, pour leur rendre Keite opération moins douloureuse, de les endormir à l'aide de Téther et du chloroforme.
Ce n'est pas une plaisanterie, le dodear existe. . Voici qu'à son tour M. B. . . dit un journal belge^ ife Courrier de Charleroy, mû surtout par un vif amour des abricots, vient de tenter une autre expérience.
Il a magnétisé les abricotiers de son jardin. Pour ce qui est du résultat, on le verra dans cinq ou six semainesf il y en a cependant un qui est acquis au procès : e'èst l'opinion de M. B... sur lui-môme et sur son expérience.
* M. B..., dit le Courrier, ne doute pas de la possibilité ife réveiller les abricotiers lorsque la saison sera assez •vancée pour ne plus craindre les gelées; peut-être ne manquerait-il pas d'intérêt de voir le savant magnétiseur M. B... faire des passes devant ses arbres et leur inoculer son fluide; — môme scène pour les réveiller.
Un abricotier que Ton ne réveillerait pas ne donnerait naturellement ni fleurs ni fruits; mais on les réveillera tous.
Il reste deu\ autres dan^'ors à cette opération. Je demande à M. B... la permission d'appeler sur eux son
attention.
N'est-il pas possible qu'un abricotier magnétisé devienne lucide, se mette à parler et pvèdv^vb l'v^N^^Âit
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comme les chûnes fle Dodoftc? Ufl abricotier lucide ran iiite de irfei-&"6tei de choses, ttfofi^êUf B:..! M.'^fif; tfti viefl ôpiferà; Âlèîdama^ réfôfîè i
0 Dieu! soyez témoin que je souffre un martyre Qui fuit fend^ê le co^r dé éft €Iîêfitr endt^cî.'
Sylvie répond !
Il l«ut croire plutèi qa'U 's'éclate de rirei Oyant les sots propos que tu me Uxs ici.
D'autre part, le flaide de M. B..« «8 ^u^^I ecr une certaine influence féconde sur {es^espèoiÉ' sur les fruits eux-mêmes? N'en peût-ou pas remd par hasard une nouvelle variété d*abricols, pare» l'âbricot-pêche à odeur de M. B.*.?
Voici quelques faits attestés par des gens vivantSv qui viennent à l'appui des expériences que j'ai rap tées. Cependant, de ceux que je vais citer, j'en sais if qui est naort fou, après avoir fait mourir folle safemBWJ qu'il aimait tendrement: c'est H^finequin. Les autra sont, je crois, encore de ce monde, tout en vivant dia un autre.
« A Saint-Quentin, le docteur Picard mesmérise d« fleurs, des arbres et des fruits. Ha ainsi produit m abricot qui, après huit jours de magnétisation, avait «D quis la grosseur d'un melon ; douze personnes en aM gèrent chacune ttné tranche et il eu resta, »
{Union Médicale, du 29 mai 1855,
€ Certains magnétiseurs préteDdeut endormir la lune et la font tomber en syncope. »
(Arago, Biographie de Bailly) « Hennequin a publié un poëme, Juanita, qui lui avait été dicté par sa chaise. »
(Hennequin, Religion, p. 610) c J'ai entendu une table dicter des pages que Dante n'aurait pas trouvées. »
(Auguste Vacquerie) « Une personne prend un caillou dans sa main. Par la seule volonté de M. Philips, le caillou devient si brûlant, que cette personne est obligée de le jeter. »
(Louis Figuier) € Le magnétiseur Ricard à fait pleuvoir, par la seale force de sa volonté, à Montpellier, sur la place du Pérou. •
(M. DE MiRVILLE, p. 297)
A EUGENE SUE
En 1801, le célèbre botaniste Haenke découvrit, près du fleuve des Amazones, la plus merveilleuse plante qu'il soit possible d'imaginer : c'était évidemment une nymphéaeée , c'est-à-dire une plante ressemblante à notre nénufar ou lis des étangs ; mais ses gigantesques proportions lui donnaient l'apparence d'un rêve. En effet, chacune de ses fleurs, flottant sur l'eau, n'avait pas moins d'un mètre et demi d'étendue, quelques-unes mémesétaient plus grandes. Les fleurs, blanches d'abord, et montrant, lors de leur entier épanouissement, un centre d'un rose vif^ avaient trente centimètres de diamètre.
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Ces plantes couvraient une sorte d'étang M ^ d'un quart de lieue ; Haenke» saisi d'adpiiratioii, S6 jeta à genoux dans le bateau qui le prtail.
Haenke mourut dans le cours de ses voyages, et ses notes ne furent mises en ordre qœ très4ofi|temps après sa mort.
En 1819, M. de BonfMfid avait rencontré i soi tour la Victoria regia au Paraguay ; il en envoya des graines en Europe % aaal» ittei n% germèrent ]^. D parait que la plante de H^enke et ceUe de Bon^ttl ^ offrent quelques différences. Ainsi la plante vnè pi M. Bonpland a les feuilles vertes dessus et dessous, tandis que celle de Hsenke a le dessous des feuilles d'un pourpre violet. De là grande rumeux* prce (^ Bî. d'Orbîgny. qui a renconUé, en 1827f sur te frontières ctù Paraguay, la plante de Bonplaad, loi? donné le ribm cle Victoria crumna, et a euyx)yé, b même anWéé, au muséum de Paris, un dessin.:av|^ dés fleurs et dés Veuilles dessédiéis ; {ajadis içu'ilû^ trouva la planté âe Hœnke qu'en 1833, m anapï"^. que Pœppig favait rencontré, et lui avait donné »® noih de euryale amazonica^ çn place 4u xlom ^ niumru que lui donnaient les indijgènçs. ' En ÎS^7, sir Robert Schombur^, e^loraoî' ^ Guyane anglaisé, envoya un portrait de la mé^^
Pl^ivte, celle de Haenke, en Angleterre, en la désl- S^î^int sous le nom de nymphœa vicloria.
ïn 1847, ]^. E. Gray la décrivit dans le Journal • ^ Botanique, sous celui de vicfônar^j/ma.
Trois mois plus tard, le docteur Lindley publia les ^^ssins de sir Robert Schomburgh, et baptisa la plante du nom de Victoria regia.
M. jGray se fâcha.
Sir Hooker dem^inda qu'on appelât la nouvelle l>^ipphéaç4e viçtofia régime , pour des raisons d'^- Aftlogie.
1^1. Sowerby réclama le nom ie. Victoria anfo^niça poujTse rapprocher du nom imposé p^r ^çBppij.
Déjà auparavant, M. d'Orbigny avait publié Sy?s réclamations dans Y^cfio du vp>qnde sçivmt.
La guerre fut allumée , il coula beaucoup d*encre ; mais la plaate n'était pas encore arnvée en Europe. — En 1337, 3ir JRoljert Schojnburgh en avait envoyé dfs piÇl^?> .¥?! étaienjt mprts en route.
En IÇ^Ç, ))f. Bridges, célèbre collecteur, alla e;!^pres chercher des graines, et les rapporta dans im boçàl plein de terre humectée. %e jardin de Ke>v en acheta vingt-cinq : deux seulement germèrent ; mais les plantules périrent presque aussitôt.
En 1848, un médecin anglais envoya dfis plantes
Âdes fruits. Les rliizoïiiËS anivërent piitréliés. *-'^
les graines ne germèrent pas.
■ En 1849, (les Anglais demeurant h Georges-TuvV* se eolisëreut pour envoyer une expédition d'Indie» ^ ' {[Di leur rapporlÈrenl trenle-cinq pitids de h mervei ■■^ ■feese plante ; mais les t renie-cinq pieds périrent lou ^ -
Enfin deux médecins, SIM. Hugues Rodie *3'*' Ludie, envoyèrent des graines au jardin de liev^^ -* "Ces graines, transportées dans de petites fioles d'e» ■* IBwe, airivèreiit le 28 février 1849. Le 25 ma»"^' suivant, six plantes étaient levées et se portMes^*bien. Une de ces six plantes, transportée et cultiv*.'" '-" à Chastworth, chez M. le duc de Devonsbire, fleui' > ^ le 8 novembre 1849.
Une seconde fleurit te 10 avril 1850. cbez M. 1^ duc de Northumberland.
Enfin une plante née de graine à Chastvrorth, on février 1850, fut apportée à Gand, chez M. Va" Houtte, célèbre horticulteur, le 26 mai de la méiu*^ année, et le 5 septembre suivant s'ouvrait sa première fleur.
Tout ce que je viens de vous raconter est tiré assez laborieusement de l'histoire complète de la i-'K^* toria reifia, que vient de publier la Flore det serf €i et jardins de l'Europe.
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tique Dymphéacée, rapidité aussi extraordinaire que
sa splendeur et ses dimensions.
Il serait honteux qu'on hésildt . Même po(ir nn particulier, il sera désormais bien misérable d'avoir une serre cliaude sans y préparer ijn asile pour la rîflçrio regia; seulement, je ne caohe pas aux amateurs que, pour qu'elle vive un peu à j'aise, et puisse j étaler ses feuilles et ses fleu^, ce n'e&t pas tropd'mi bassin de l^it mètres vin^t centimètres de diam^ir^ et de un mètre quatre-vingt? cenlimèlres de profu^deur.
Co[)solDns m^in(enant un pei) ceif^f qui {le \it0 * peut-être jamais cette rirlie plinie, et aussi cem qwi comme mot 1^ verront, piai^pelapoç^é^erpiifpssifl parlons des richesses gratuites ou à peu prés p peuvent s'épanouif dans les eai|x de nos jardins, dans un bassiif, ^^ns une mare, dans up U)mP9 même. Je ne conpiijs, sansauciin doiite, paç^|i|^ les plantes aquatiques; il y pu 3 d'autreç que j'^j TilfSi mais que je nai pas cultivées; quelques-unes qilfjf ne ponn^jsquede Réputation. Je parler?! disfirtf»ment de ce que je n'ai paç V" mpi-méoie, e|j'a , avertirai mes lecteurs.
Pour cçjux qui p'qpt paç vu la V'f tor*" W*"' '* nénufar blanc, le {i^ des 4t^ngs , est sans contrfdji
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I9 pli|s belb des plantas aquatiques, et mie ilcs jpius J)elks plantes qu'j3» cpppaisse.
Ses jfeuiljf § rondes, d'uo beau vert, de la largeur ir'çne ij^^iettp, jgt flottant sur Teau; 3e? ]kjrge$ fleurs ^iâpç})ç§ ^\ ^û/fl^ps en forme ^e volaut, épanouies p^i^ji^^nt tPif^ Y été, fn font un magnifique spectacle^
Pn l'appelle pu grec, w^xçaix; — ep latin, tij/^wjH^fffi ; — pn italien, nenufaro ; — en alleuiand, wa$- ÇjÇf /î/j« f — eu ang^i* , mterrose ; — en hpllaudais, %eéblom; — en danois,; ^oebhmst^r; — en pplonaiis, gf^ybime ; — ep russe, kubuchka; — en
He pensez pas que je veuille vous faire (^oirp que je sais toutes ces langues : j*ai trouvé ces noms daps un livre; et, comme cela m'intéresse, je veux partagpr fiy^c vpus le petit plaisir que j'en retire.
fie pénufar jaiine est moins splendide , mais c'est çpcore upe fort belle plante ; ses feuilles presque ^pssi grandes sont plus allopgées, et ppn plps grandes et plus fondas, comme dit un livre très-intéressant, I9 Flore v}édicq.l(i. Sa fleur qpt beaucoup plus petite, sinaple, mais d'untrès-begu jaune; tous deux se multiplient par des tronçpns de racines que l'on plante à une profqn4eur de deu3^ à six pieds d'eau, dans une terre qui n'a pas besoin de beaucoup d'épais*-
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■ smr. En général, la terre qui convient aux pliinies aquatiques est un mélange de sable et de terre franche. Lé nénufar blanc a une odeur douce et faible; Fodear citrique du jaune est plus forte, mais a plii- Iftt Ttir de sortir de la boutique d'un parfumeur que du 'calice d'une fleur. J'ai vu des nénufars cultiTés Ans de grandes tonnes, où ils fleurissaient très-bieo. Le Bon Jardinier dit que le nénufar bbnc fleurit ée juin en août ; il serait mieux de dire : de mai m septembre. L'apparition des feuilles du nënur:ir i> h surface de l'eau est pour les jardiniers un signe qa'il n'y a plus de gelées à craindre, et beaucoup d'efifire eux attendent cette apparition pour sortir tes '«negers.
Le nénufar a une mauvaise répuution fort usurpée ; je ne sais si c'est k cause de cette répulatior"^ que les pliabnslériens l'ont en horreur, mais j'ai uC^** peu perdu des bons sentiments du spirituel senel depuis qu'il a appris que je le cultive dans moif jardin. L'électuaire de chasteté, le sirop de nénu — far, le miel et l'huile de nénufar, n'ont aucune vertu, et les paysans suédois mêlent dans le pain, ^ la farine , de la racine de nénufar rApée , sans aucui^ inconvénient. Les Égyptiens mettaient d'ordinuir*^ un nénufar sur la tête d'Osiris.
[piinze ans dans un côîn du jardiii ; — îl n*a jamais nèûfti, et îl itsi pas gràiidî d*un pouce depiiîs sa plantation. — Il n'est pas raôrt; — c'esltoute sa aè ël toute son Iiisfoire.
jfé plantai donc en pleine terre de Bruyère quatre ^t^âlias : rancien Blanc, le varîegata, un pœnîflora t^ îpntlari. De 1050 à 1851*, il n'y eut pas d'hir, c'ést-à-dire que le thermomètre, dans notre vaine descendit pas plus bas qu'un degré centii3é $iu-dessous dé zéro : l'épreuve était donc mmée. Mes iaraellîas fleurkent parfaitciïient, îpté le blanc, qui n'avait pas de boutons à fleurs. lias Tété, ils firent des pousses très-vîgôureuses, aujourd'hui, 10 janvier, ils ont de nombreux bonis, du moins le variegata et h doùklari ; le pœniira û'en a que trois, le blanc n'en a pas ; mais, ime il est aussi vigoureux et aussi bien portant les trois autres, je n'attribue pas cette stérilité à température, d'autant plus que c'est pendant l'été se forment les boutons à fleurs. Pendant la géî, qui a duré une semaine et qui a varié, en proml jusqu'au dégel, de quatre à six degrés, ils paru moins fatigués que les rhododendrons ponm; J'ai déjà dit aux lecteurs de Y Illustration que P fciens en pleine terre, depuis trois ans, la belle azalée
milieu de celte phase de torpeur, mais au com^fiH- V^i cernent ou h la fin, que le moment est le ptiis h^O" V rallie ; ainsi, j'ai Eoujours vu réussir surtout les plafl" talions faites en novembre, quand la sève drcuj* encore lentement, el je préfère les trans|ilant!iiÎQO* exécutées à la fin de l'hiver à celles que l'oo fait aU milieu.
Il est encore h cela quelques exceptions, ou pliitit des exemples de ce principe porté plus loin. Nou3 en citerons une tout Ji l'heure à propos de l'amndc' donax. — il nous en vient une autre en mémoire. — L'anémone hépatique, trfes-déhi'ate à la séparation des pieds, supporte beaucoup mieux celte opération , ainsi que celle de la transplantation qui en est la suite, au moment de sa floraison.
Revenons au ^onteàeria. — Son pied ne ^oil i^t^ couvert que de six à huit pouces d'eau ; c'est assez. du régie, pour que la plante passe nos hivers à l'aïr libre, — contrairement â l'assertion du Bon /anKrûer, qui la signale comme étant d'orangerie. — B est vrai que l'exemplaire du Bon Jordinier que j'ai sous les jeux est de i84I, et que l'article peut aïQ,''' été corrigé depuis. I
J'ai planté également, il y a un ao, la péronv ou 1% fAoZûi dealbata, mais elle n'a pas poussé du tooi'
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. P^i^n assure qu'elle passe l'hiver à l'air libre, thrtû «(tfelle èoit couverte de huit à dix pouces tti. H. Afihând Gontîer, de-Fontenay-aux-Rosès, la cttllîvé pas âtftrement, ce qui est encore conk*e & Pôjlîtiîèn du Bon Jardinier... de 1841 . La onle éiêvfe, dit-on, S plusieurs pieds au-dessus de U , dé gf aniîes feuilles ovales et des fleurs en épi, ùns Sii^^ d*dn rouge violacé, les autres rose, «inifes a un pburpre foncé. Je ne ..serais sans t^ pas dans cette incertitude sans la fâcheuse î tilde que prennent les jardiniers, de plus en plus ^tïè jour, tfe séparer les plantes en fractions trop ^tes ; car j'avais planté deux pieds de thalia deal- * • Cette habitude cause ïa perte de beaucoup de ^tes. îl n'est guère d^àrâàteur cependant qui ne Sentît volontiers à pajer une plante un peu plus ï*, à la condition d'en recevoir des exemplaires s forts. Les dérisoires fragments qu'on reçoit le s souvent ou périssent dans la même saison, pu *t fort longtemps avant d'avoir pris Assez de dé- ^^jppement pour donner des fleurs.
ï-e buiome ou jonc (Imri, pour ne pas venir de la ^giuie et de la Caroline, comme lepmtederid et
péronié, n'en est pas moins une charmante plante *i pousse d'elle-même sur le bord des rivières un
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peu lentes et des étangs. Submergé l'hiver, il a sonvent le pied sans eau pendant l'été: cepeudani, dans mon jardin, il est coitslainment immergé suu5 près de deux pieds d'eau, et Ûeurit très-bien. Le butome, de juin en août, élève, du sein de feuilles triangulaires, en forme d'épée, une tige droite, verte, ronde, sans nœuds, de deux à trois pieds, couronnée d'une ombelle de fleurs séparées par de longs pédoncules, et d'uu rose approchant du rose de la fleur du pécher. Le butome doit être planté d« préférence dans du sable argileux.
Le ményantke ou trèfle d'eau est également une plante de notre pays.
On l'appelle en latin memjanthes palustris; — ea italien, meniatite; — en anglais, mars trefoil; — en alleinand, wasserklee; — en hollandais, water^ drieblad ; — en polonais, ewikla lesna ; — ea russe» trilistnik.
Le ményantbe a pour tige une souche nouenftC «t rampante, ses feuilles sont tout à fait semblables k celles du trèfle, sa fleur est un épi de petites fleor* roses avant leur épanouissement, blanches après ; les pétales de la fleur sont bordés de filamenls extrêmement fins, qui lui donnent l'apparence d'étn laite de plumes.
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Louis-Philippp, h ciiltivaildaiis'" "jmainadeKeHiBî, dès 1819 ; piais il la reiitraii l'hiver en oraugeriu. Cependaot, il écrivait, en 1835, qu'il pensait qu'elle pourrait vivre à l'air libre dans un bassin &utBsaii>' n)f nt profond.
En serre chaude, ot je l'ai vue souvent, ftlle est beaucoup plus petite et ma gre ; en serre tetiipéfàe, ses feuilles et ses fleurs sont loin d'acquérir tou» l^urdiqieDsion, Ainsi, M' u]uesdoiine à sesËeuillts trpis ou qualre pouce: «ig. M- Pépin, jardiniar du jardin des Pinntes t iris, qui l'a cultiva dthors depuis 1850, porte ih grandeur des feuillesk huit pouces. Je la cultive également dans un bassia de mon jardin depuis di^ ans, et ees feuilles dégiiur sent presque toutes même les dimensions îndiquéei par %. Pépin. Ces feuilles sont longues, ovales, el d'un très-besu vert. 1-es fleurs forment comme ufl double épi, et ressemblent à un coquillage; eilis sont d'un blanc pur, et parsemées d'étamines noires; elles exhalent une odeur très-suave, que M. Pépin coœpare h tiirt à cellede la Seurd'oviOffie. M. i»t^mt la sjgo^ tonuDB une odeur partieuliàfe «t irè»agré^de- kl suis de l'avis de H. Jacques. J'ajot* terai que s'il fout classer cette od«ur, jsdini fi'itti rçis^emble «i la, v^le.
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jEf'apQQogçtoD fleurit plusieurs fois dans rannée ; je là tiens SQUS l'eai) à uBd profondeur qui varie dç dix-buit ppuces k trois pieds.
I#a sagittmref qui vient dvec les butooies au bord 4^ étaqgs et des rivières paresseuses, a des feuilles qfA smoUent aut^ut de fers de flèche quie laiu^ Jiàièï^ au ciel des tritons insurgés* Sa fleur est un 4pi.de fleurs à trois pétales blancs, avec le centre d*]i0 violet plie. Au haut de Tépi, sont les fleurs mâles, reconnaissables à leurs étomines jaunes ; elles ^épanouissent en juin et juillet* Quand on les prend w bord des rivières ou des étangs peur les transe planter dans les eaux des jardins, il faut prendre m soin que je n'ai appris que par ma propre expé^ nance> ne Tayaut trouvé indiqué dans aucun livre.
Vous aurex beau arracher cent fois des pieds de sagittaire at les replanter, ils mourront. Ce n'est pas le pied qu'il dut planter, aiais les bulbes ovales, da la forme et de la grosseur d'une olive, qsi se trouvent en chapelet à Fextrémité de tiges seuterpaines (pu partent de la racine, et que Ton brise ei laisse au fond de l'eau , presque toujours en arrachant la plante. Vos bulbes plantées à la profondeur de sin pouces à un pied sous l'eau, vous pourrez croin. Tannée d'après que vous vous êtes trompé» et que la
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planti? qui végëte n'fst pas la fléchière ou sa^ttaire que vous avez cru recueillir, [.es premières feuilles qui monteront à la surface de l'eau seront de longues lanières vertes, semblables aux feuilles de !a vallisjiérie, dont nous ne parlerons pas ici, parce qu'elle ne vit que dans les eaux rapides et profondes des grands fleuves. Au bout de quelques jours, ou ces rubans changent de forme et se développent, oh il leur succède d'autres feuilles semblables k celles que noua avions remarquées, les premières feuilles en forme de flèche ; ou ont la pointe émoussée, et il survient une troisième espèce de feuilles, ou bien la feuille passe par trois formes différentes. II n'est pas rare, cependant, de voir les plantes aquatiques avoir deux sortes de feuilles, l'une immei^ée et l'autre natante, et très-différentes l'uoe de l'autre. L'anémone, on renoncule aquatique, et le potamogéton en offrent facilement des exemples.
La sagittaire de la Ciune, que je ne connais pas, est, dit-OD, plus belle.
11 y a encore la viSarsie, plante relativement iibsignifiante, étalant sur l'eau des feuilles d'un à deui pouces, qui imitent celles du nénufar, et des fleuis ■unblables à celles du melon.
Le caUa paluslris, dont la fleur est un eometvert
en dehors, blanc en dedans. On en cultive dans les jardins une très-belle variété exotique.
Le papyrusy ou souchet à papier, dont le feuillage est semblable au palmier, ne peut passer dehors que les mois d'été, et exige la terre chaude pendant Fhiver, etc. , etc.
Passons maintenant à quelques plantas qui vivent dans Teau, ou se contentent d'un terrain humide, ou seulement largement et fréquemment arrosé.
Nous dirons ensuite tes arbres qui se plaisent au bord de l'eau.
Une des choses qui me choquent le plus dans les jardins est le défaut d'harmonie : ainsi des rosiers au bord de l'eau, à moins que ce ne soient des églantiers ; des myosotis dans un parterre me chagrinent les yeux, comme une fausse note me chagrine l'oreille.
Un jardin où tout est à sa place, à part même la végétation plus belle et vigoureuse, donne un sentiment de bien-être qui provient de toute harmonie.
Un jardin harmonieux — pardon du gros mot — ne vous fait pas subir cette impression pénible que l'amateur des jardins ressept de temps à autre, en rentrant chez lui, après s'être promené dans la campagne. C'est qu'un petit coin de bois, une colUne,
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uu bo^t de prairie, une mare, sont plus jolis q«
son jardin cultivé il grands frais.
C'est quB la uifire, le bout de prairie, lecoihde bois, la colline sont harmonionx, c'est quetottlj est b sa plade, M que tout s'y pdrte bien.
Il y a des harmnnies de plantes, de formes, k couleurs. Il m'arrime parfois de mettre, comme un pdntre h un tableau, il )n rouge ou jaune k ti^ place, en y plantant • i u telle plante. Av« to Saules bleuâtres, des -s de B(di(*me et des peitpliers ypréaux aux feuilles blanches paf-dessoiw.te' feciile piiur les jeux un Jardin de dix pas. Le jaune et le violet mis â côté l'un de l'autre Boni plusJiuH et plus violet, etc., etc.
Dans l'eau, ou au bord de l'esti, on areb de fttquents arrosetnents végète vigoureusement et s'Étend rapidement l'isis de marais ou faux acoruS.
En latin, iris pseudoacottts, ou iris pnhitrisklea selon Tournefurt ; — en italien , iride gialk ; — en espagnol, lirio espadttnal; -^ en anglais, jjSltlni iris ; — en allemand, wasSémhwertel ; — en hollandais, (jelt lisch ; — en polonais, itiieôiyk z'é^; — en russe, kosntnUt.
L'iris de marais porte sur une haute lige io fleurs d'Un Jaune très-éclatant. Derrière ces Iffe,
pont Yhûtmmk de la forme, j'ai planté, maïs en lefre noit humide, les autres espèces d'iris h rhîlotties. Cest un des plus beaux groupes de fleurs qu'on piibse VoJf; j'en ai une cinquautdîne de variétés. Les iris i oignon sont dans une atitre partie dti jardin, et ne s'accommodent pas de la même cul- ItM. Les Écossais font bouillir la racine de Tins ûeè marais avec de la limaille de fer, et en font de l'encre. On a essayé de substituer ses graines torréfiées an café. D'autres variétés donnent un beau vert |Nmr la peinture, par là macération de leurs fleurs avec de la chaux. L'iris de Florence et quelques autres reproduisent, par leurs racines, l'odeur de la violetoe ; on en fsrit grand dsage en parfumerie. La poudre d'iris est uil puissant stemutatoire ; on l'a vue gaérir des mauit de tête et des maux de dents.
Le popttlage ou caltha palustris, comme Tiris jâtine, vient le pied dans l'eau ou simplement dans eÉ sol largement arrosé au moment de la végétatiMi. Ma terre est un peu sablonneuse; mais aussitôt qne je vols poindre les feuilles des populages, je tonne chaque jour un grand seau d'eau à chaque (nnfib. Le popttlage est un très-grand bouton-d*or simple ou double ; chaque fleur est de la largeur d'one pièce de cinq francs ; les feuilles soh& abon^
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dantes, rondes et d'uD beau vert. Il fleurit an priatemps. Dans les mêmes conditions de culture est le myosotis scorpioïde, ne-tn'oubliex-pas; forgel-wnot des Anglais; vergissmeinnicht des Allemaaâs. On s;ut la tradition : Deux fiancés se prumenaient sur le bord du Rhin ; le jeune homme voulut cueillir la jolie fleur bleue, il gliss» 3t se noya dans le Ithiai mais eu disparaissant il jeta sur le rivage une poignée de vergissmeinnicht, ne-m'oubliez-pas.
En tondant les myosi ;ijand la fleur est passée, on a une seconde fluraisuu, »t des fleurs pendant lâul l'été.
La cardamine des prés est une sorte de cressoQi on mange même ses feuilles eu pkce de cresson. Li variété à fleurs doubles ressemble à la julienne double violette, mais elle est beaucoup moins belle; sdd avantage est de n'avoir aucun besoin de culture : elle vient en terre humide ou doit être fort arrosée ; ells fleurit en ffiai, et souvent pendant tout le mots de juin, pourvu qu'elle ait le pied assez humide. On trouve la variété à fleurs doubles à l'état sauvage.
Au mois de juin fleurit dans les prés le beau géranium bleu. It a besoin de beaucoup moins d'en que les cardamiiies, les myosotis, etc. Il a de grandes fleurs de la couleur du lin, et que les abeilles aiment
beaucoup. J'en ai une variété à fleurs panachées de bleu et de blanc. On m*en a envoyé une variété à fleurs doubles, mais elle n'a pas encore fleuri.
Une plante qui est d'un très-bel effet au bord de Teau, quoiqu'elle n'ait pas besoin d'humidité dans nos pays, c'est Yarundo donax, le roseau à quenouille ; il s'élève à huit, dix, et quelquefois quinze pieds. Les renseignements qu'on trouve dans la plupart des livres sont faux. Il se multiplie par la division des pieds, mais seulement au printemps, quand il commence à pousser ; divisé en toute autre saison, il est à peu près certain qu'il périt. Le Bon Jardinier parle de sa fleur, mais conseille en même temps de couper ses tiges au mois d'octobre. Or, comme il ne fleurit que la seconde ou la troisième année, on n'a aucune chance de la voir. Il est bon de couper les tiges, en effet; mais il est bon aussi d'en laisser une ou deux sur une des touffes. L'année suivante, si rbîver n'est pas très-rude, ces tiges se ramifient et peuvent fleurir. La fleur est une longue panicule d'un rouge brun. Les anciens en faisaient des flèches, lethalis arundo ; des cannes, equitare in amndine longa; des flûtes, médit abor arundim mtisam, La ^riété à feuilles panachées est très-délicate. Je n'ai jamais pu la conserver trois ans, j'y ai renoncé ; mais
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je la remplace par uae espèce très-rustique et triîvivace qui ue s'élève pas à plus Ae deux ou iniB pieds, et n'est pas plus grosse qu'une plume à écrire; ses feuilles soat très-agréablement rubanées, et [* nachées très-irréguUèi'ement de blanc, de jauaâtrs, ■'ermédiaires ; les jeiin# lanachures roses. On ^
de vert, et des nuances i feuilles ont, en ûutre, di pelle vulgairement cette j... ate, lierbe à r vrai nom est, je crois.
Je ne vous parlerai .
imaijroslis.
uement ni du cochléanl
qui orne encore le bora ues eaux, ni d'une peiiii véronique à fleurs d'un bieu sombre appelée È»cabimya.
Le cresson de fontaine, planté au bord de l'eau, y forme une charmante verdure.
Le cresson s'appelle en latin sisymbrium «asliif- (ium;— en italien, agretto; — en espagnol, terra; — en anglais, waler-cresses ; — en allemand, brmnenkress.
Il me reste k vous parler des colchiques qui émaitlent à l'automne les gazons, comme les crocus u printemps-, mais ceux-ci, ainsi que les safrana, ne s'arrangeraient pas du terrain bumtde où se plâiscnt les colchiques / " Le colchique s'apijellc en latin coîchicum; —en
italien, gitjHô mùttô ; — en espagnol, quitmérlenfc»; — eb aflglâïS, ffieadoi» èûffrôhi — en âltémand, teitlose ; — en polonais, cimovit ; — en hôt*
Lie paysan dnglalâ l'âj^pélle, dit-Oit, dafàé mé, ^ftè ^dë là flôlii* pâfâlt k ràutoinile sàfis ses bfgèà i^Ilëâ, qui ne èoftenl de tëïré qu'au firiiltemps Su(pUtt. B'dMiiiàtrë, léS fleuts du (colchique sôiit d'un 91â& {lltis ou Moitis pâle. C^eât de cette cbiileiir que |e 1» âl vu couvrît' leé pt^itles de la basse NorflttUidlè , et ôelle qu'àt't'osé la Marrie autour de ChâititA. Oh tti'âssufê qhe dails lés prairies des bords de la Meuse lés colchiques sont blànts. Du reste, la variété blanche est connue ; je Taî quelquefois trouvée, mais rarement, dans les prairies de la Marne, et dans la vallée d'Auge. Il y a une variété à fleur double et une autre qui vient du Levant, et qui est panachée en carré de damier, comme la fritillaire méléagre. Il faut transplanter les colchiques vers la fin de mai, quand les feuilles se flétrissent ; si on les laisse en terre jusqu'au mois d'août, il est probable qu'ils périraient.
Quand je vous aurai parlé du jonc aggloméré, junciis conglomeratus, du jonc é[)ars, jimciis efjususy et du jonc des jardiniers, juvms tenr.x, qui servent,
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le premier, i faire des mèches de veilleuse; les deux aiilres , à palissader les arbres , & lier les plantes, etc.
Je vous aurai dit tout ce que je sais, tout ce qui peut orner barmouieusemËUt une mare, une petite rivière, un ruisseau, un bassin et leurs alentours. Jcignez-y les divers saules ; les osiers, dont les uns sont jaunes, les autres rouges ou violets , les aunes, ddiit la jolie variété h feuilles découpée-s est sauvage dans b basse Normandie. Ajoutez-y ce que je ne sais pas, et œ que votre propre expérience peut vous apprendre : et vous formerez un petit coin de paysage toujouis riche, toujours varié; les libellules étiucelantet'"viendront achever le tableau, ainsi que les tydruphiles elles autres insectes aquatiques.
A LÉON 6ÂTAYE3
La brune violette, améthyste vivante.
Dans rherbe épanouit sa corolle odorante;
Sur ses rameaux armés qui protègent les nids.
L'aubépine en parfum amer et doux s*exhale.
Cependant sur l'étang le nénufar étale
Et son large feuillage et Forgueil de ses lis.
Tandis que, du sommet d'un arbre ou sa fleur grimpe.
Le chèvrefeuille épand son parfum enivrant.
Qui fait songer parfois qu'il descend de l'Olympe
L'arôme du nectar que Jupin souriant
Aura laissé tomber de sa coupe trop pleine.
Dans le sable brûlant de la rive africaine.
Sous les plus chauds baisers du plus ardent soleil.
Le cactus ouvrira son calice vermeil.
Tandis que du dapimé les petites fleurs vcrlcî Aiment des bois obscurs les retraites couvcrlap, Ofi pour le rossignol raùrissenl leurs grains m\n, Qne leur paye en cliansons le poète des soirs. La giroflée, aux jours froids, lance de sa gousîa Ses graines, petits œufs noirs que sème le veut, Que couve le soleil. — Il arrive souvent, Lorsque revient avril ei son haleine douce. Que l'une en un bon sol tombe, viigète et pousse Vigoureuse, louffue et d'un beau vert vivant; Et qu'une aulro, emportée au haaard, se cramponne Au sommet lézardé des ruines d'un mur.
Quoique petite et grêle, elle aura sa couronne ; Ses fleurs d'or brilleront sur un beau fond d'ainr, Et, demandant au ciel la fraîcheur refusée Par la terre marâtre, — à ce beau ciel si pur En doux parfums ambrés renverront sa rosée. Voilà l'égalité, tout a sa place et.vii, Libre, hëiireux, tout seilt bba et tout s'épanoiiii
PECHEUR A BTBJSTAT
Où étes-voiGis en ce momeiiti mon cher ami? raccommodez-vous V08 flleU dans cette roche creuse où nous avons quelquefois diné ensemble, ou dans votre jardin que vous aimez tant ? sépar62*vou$ les pieds de ces belles passe-rouges que vous avez dans le temps partagées avec moi ?
Moi, je suis à Paris, -^ et je viens de traverser le jardin des Tuileries»~le Jardin du roi, et j'ai pensé à vous et à votre jardin. m
Combien de fois, l'hiver^ au coin de votre grande eheminée, m'avez-vous raconté de ces belles histoires qui se passaient quand vous étiez marin de la garde
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de rempercut,' — Vous voudriez bien, en échange, vous qui aimez tant les belles fleurs, que je vous racontasse tout ce que j'ai vu dans le jar'din du roi de France.
Je vais vous le dire, mon cher Valin, — et vous serez plus étonné encore que vous ne l'espérez.
Le jardin des Tuileries est un beau et grand jardin magnifiquement dessiné ; une partie est ombragée par des tilleuls et de grands marronniers; — l'autre partie offre aux fleurs de l'air, du soleil et un sol excellent ; combien de belles fleurs doivent y réjouir les jpux et y enivrer les sens .
Hélas! mon cher ami, je vais vous dire comment, sous ce rapport, on traite le roi de France, et vous aurez, j'en suis sûr, grand'pitié de lui. Je vous autorise dfes aujourd'hui à Ini offrir la moitié des œillets de poëte si variés que vous m'avez promis.
Je vais faire au hasard le tour d'un des carrés consacrés aux fleurs, qui entourent celui des bassins qui est au pied du château. Je vais vous dire quelles fleurs on y a rassemblées, — et j'y ajouterai la valeur de chacune de ces fleurs prises au marché aux Fleurs, i Ce carré renferme mille plantes.
Sur ces mille plantes, il y a cent corbeilles-d'or;
' — cette plante, vous savez, qui pousse chez moi dans les fentes d*un vieux mur, au-dessus de la porte de mon jardin. La corbeille-d'or (alysse saxatile) se vend au marché deux sous la touffe.
Malheureux Valin, vous avez Tété dernier arraché et jeté hors de votre jardin tant de ces thlaspis blancs dont la graine avait envahi vos plates-bandes I II ne faut rien jeter : il y a tant de pauvres gens auxquels ce que nous jetons peut être utile. Vos thlaspis blancs auraient fait bien plaisir au roi, — non pas qu'il en manque précisément aux Tuileries ; — car sur les mille plantes du carré que nous examinons, il y a cinq cents thlaspis blancs, mais il parait que c'est une fleur que le roi affectionne particulièrement. — C'est un peu comme la note de Bilboquet, — cette note toujours la même, mais qui doit faire plaisir à ceux qui l'aiment. — Vous n'achetez pas de thlaspis blancs, mon cher Valin ; mais si vous en achetiez et qu'on voulût vous les faire payer un sou la touffe, vous crieriez au voleur et vous auriez raison.
J'aime beaucoup la violette ;— j'en ai, voussavezi une pelouse où il y en a dix-huit variétés. — Ce carré du jardin du roi en possède quatre-vingt-trois pieds, mais tous d'une seule et même variété : — supposons qu'elle vaille deux sous le pied, — c'est cher, —
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maïs H faut bien qne lou» le monda gagfie sH tîe.
A l'autre extrémité du mur où fli'uHsspnt ma TOfbiîilles-d'or, j'ai sur la eréte, entre deux psrli!' taires, un pied de giioide-de-lmij) qu'un oiswm aars 8Ciné ;— le roi est plws riche que moi. M. Cotïn, sou Jardinier, lui en a accordé seize, qui onieni ;i iLitl;^ tallps égaux — le com lous faisons le tour : -■
cela vaut encore un aou èce.
Mais que ïoiï^-ie >— Tt me frMlnpUe ! — quell* magnificence 1 — Je * fie d'en iroarer une pif
le marché aux Fie is dé douze sous. — Je ne
m'étonne pnssi le tiiiagel est si lourd : «ne plante de dou2e sous) Heureusumeni cfu'II a'y es s ^'m. Haiâ je ne sois cumment excuGef les denx pivots I bractées valant cbacun dix sous, M la {tivoiiire km du prix de solxtuitcquinse c^ntimeSi qni avec drgaell «nrglsSent dans tes plaies-bandes de 8a Majesté.*^ doit être an présent de quelque souverain étranger ! H. Colin n'aurait pas Isit cette rolie.-M)rt ne pounK grever la liste civile de deux pavots à bractées et d'une pivoine rose.
Ahl pa^le^moi, par exemple, de ta giroflée jaune, de la giroQée des murailles ; —il y en a dix-neuf. "^ Ce n'est pas avec ces &eiirs>t& qu'on ruine les Étals cl qu'on pressure le peuple.
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hèi tsVAoffitfê de» jainilnf efd présentent trois flilHë ¥ftriété() de roses ; ^ 11 7 eii ^ huit cents qui offirent réeDefflènt de notables diifé^e^ces entre elles \ ^ il y en fl deu^t cents qttl sôtit belles:
On fie connaissait que (jtlalfe i^oses sons lônis ÎIV; — îi «Ty en a qUe trois variétés dans le carré en qnes^ tion : — Vingt-cinq rosiers à cent fenilles, *^ tingtefaiq des quatre saîsons,-^tfente-huit du Bengdlej-*^ pas un de plus.
--* n faut compter enfeofe •. ^ cinq passe** oses à atq sons, '«-^ ^eize Campanules à deut sousj'-^Vin^ eOébcrres à quatre sëusi -^ vifigt-qnatre ehrysanthèmes, en deux Tieilles variétés, à cinq bous la totttfe,-^six pivoines communes de la même valeur. *»»-Vdci déjà neuf cents plantes sur mille ;— le teste e^t en coquélourdes, — ^ en valérianes greéques,— eb
ancdliès, ^^ en saxifrages, plantes Viilgftires et îîans taleufi ^què je ne mépriée pas, —mais qui ne doivent pas feirè exclure les autres, qui soiit plus belles et plus rares.
Tous les Cârfés sont pareils ; — il y èh a onze : •^ cela fait éhiq mille cinq cent quatre-vingt-dixwuf thlaspis blancs. — C'est beaucoup de tlilaspîs blancs. «'
Il y a cependant deux carrés qui ont triples plates-
bandes ; ceux-là renferment quelques variétés de rosiers greffés ; — mais ils sont remarquables surtout par l'énorme quantité de soucis qui les décorenl;
— esl-ce une allusion spirituelle que M, Colin aura voulu faire aux soucis de la royauté? — Celui de «s deux carrés qui est du cOté de la terrasse du bord de l'eau possède sk cents pieds de souci 1 ■ — C'est cruellement expier les quelques rosiers dont on s'est permis le luxe dans ces carrés.
Voilà, mon cberValin, le jardin qu'on a l'audace de faire au roi. Voyez — que de belles plantes et de charmantes fleurs il vous faudrait arracher pour que votre jardin ressemblât à celui du roi I
Vous êtes fâché de n'avoir qu'un rhododendnnD,
— le roi n'en a pas un, — il n'a pas un magnolia, pas une pivoine en arbre, — pas un p.vms, • — pas une glycine, — pas un œillet, — pas une anémone ni une renoncule, — pas une seule plante valant plos de quinze sous ; — et celles-là sont rares, mais seulement chez lui.
Il y a des paulownias au Palais-Royal, — maisam Tuileries on attend : — un paulownia coûte encore quarante sous... On attendra.
Voyez dont^ comme nous sommes riches, mon cker Valinl
Comment se porte votre hépatique double à fleurs bleues? — Elle va bientôt fleurir. — Si ce pauvre roi en avait une comme cela I — Mais il faudrait y mettre vingt sous, — peut-être trente. — C'est bon pour vous, -r- c'est bon pour moi ; — mais M. Colin ne s'y retrouverait pas. — On assure qu'on ne lui donne que trente-six mille francs — pour l'entretien du jardin.
Adieu, mon cher ar>i^
jP. s. CetXe lettrtj a été écrite en 1847. — Depuis, mon pauvre ami Valin est mort en tombant, pendant une nuit brumeuse, du haut des falaises, en accomplissant ses fonctions de gàrde-péche. C'était un homme excellent et très-intelligent. Tout le pays le regrette comme moi.
l'exposition de mars 1855 a lieu sous une immense tente élevée dans les Champs-Elysées. — On a compris spirituellement dans l'emplacement
LES FLBUaS. er ine tFÈs■mlJ^mul■.^Illeett^Ès-^lljs6daatofill^ l occupe le centre de l'exposition- ^jii cache pas aux fleura ei aux légumes qu« ja liirela vérité.
ui|e Uadilion fâcheuse culUvée par li^ boiu< 1) consista à peindre eo vert loui ue qui dwl i' "' -r-lea caisses, le» baaa, ica iiKfiiages, eu;.
Le vert minéral, dur, crlird. dont sont enluminés ces objets, jure sing ncnt avec les verts ]>sr-
monieux des végétaux s fait paraître ternes.— Cette idée équivaut 9i > qu'aurait un citef ffoTchesU'e d'introduire un tutti de casseroles et de diaudrons dans un sndanl^ de Beethoven. Quand je devrais faire plaisir aux sieurs Sainte-Beuve etVenil' lot, j'avouerai même que ]e ne suis pas de l'avis de I. S. Rousseau, qui aimait les volets verts S Me maison de campagne. La vérité, la devise dudit Jeaa- Jacques, — vitam impendere vero, — m'oblige i cet aveu. — Mais je me réserve, dans le cas précité, où cela ferait trop de plaisir auxdits sieurs Veuilloi et Sainte-Beuve, de leur compenser eu temps et lieu la joie involontaire que je leur atirai donuée,
ilisons déjà, pour atténuer et cette joie et les torii df l'auteur du Contrat social, — que. ce vœu d'avoif
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une maison à volets v^rts a sans doute été émis par lui dans son taudis de la rue Plâtriàre, alors que la privation de verdure lui faisait paraître joli le vert, quel qu'il fûtt comme Robinsoa, fatigué de sa soU* tude, fut r^ûui à l'aspect du visage noir do Von* dredi.
Il n'est pa« heureux non plus d'avoir, au milieu des fleurs si richement, mais si harmonieuBemeot peintes par Dieu, planté des écussons or ei rougo; et de quel rouge I de ce rouge bruyant, étourdissant, ahurissant, qui tientdans les couleurs la place que tient la trompette des marchands de robinets dans la musique.— Ces écussooSt $ur lesquels on a inscrit les prix si bien méritas par les exposants, auraient dâ être, comme les treillages, comme les bancs, comme les tuteiu's, peints en une modeste couleur de bois.
Je me rappelle que Lautour-Mézeray , un vieux camarade à moi , qui est aujourd'hui nn excellent préfet à Alger, et qui cultive maintenant sescamellias au grand aîr^ -m avait , rue Pigale ou rue Blanche , un petit jardin et une petite serre. ^ Je le trouvai un jour au milieu de ses fleurs avec une robe de (Cambre écarlate; rrwje lui fis une horrible et légitime scène à ce sujet \ et coimne c'est un homme de bon sens, ^-*- c'est l'hommago que nous rendons tous à
ceux qui sont ou qui deviennent de noire avis,— il se 1
ren es raisons, et nous sacrifiâmes la houppe- |
lanae e -laie. Ceci dit,
il ne reste que des ébg» 1
à ]e 1 l'ordonnance de la fêle. — Fête des yeu, |
Ci saient les Grecs
en parlant des fleurs. 1
!st aussi riche, aussi mapifique que lescor- |
b' d'azuléc!
posées par MM. Michel,
M 1 , Ma et
— C'est une véritable
II a de fleu
Let dodend
ères Lemiche occupenl
légilimei e f(
lie.
On a remarqué sunou
rhododendrùm ï gran-
des fleurs orangées, — rkododendrum javaniam, — je crois, dont la couleur inusitée brillait singulièrement au milieu des yariétés violettes qu'elle fiil valoir en même temps qu'elle leur doit une partie de son éclat.
Les amaryllis de H. Tarlure, ces beaux lis qu n'ont à leur disposition que le ronge, un peu de blanc et très-peu de vert, — trouvent moyen de se passer des autres couleurs et se parent des nuances différemment éclatantes de celles qui leur ont été accordées. — Comme tes camellias, auxquels ou n'a permis jusqu'ici que le blanc et le rouge, on e» a bioi vendu des bleus et des jaunes, dans les journaux, -*
OÙ ils s'épanouissaient entre les veaux à deux têtes, les crapauds généreux et les araignées mélomanes ; mais je ne les ai jamais rencontrés ailleurs.
Les cinéraires de M. Dufoy offrent doucement aux yeux leurs petites marguerites roses ou bleues, avec les diverses nuances de ces deux couleurs. — Les cydames forment une charmante couronne rose et blanche presque au centre de la tente.
J'ai remarqué, dans les primevères de la Chine de M. Constant, une nouvelle couleur qui commence k s'introduire timidement sur les pétales de ces fleurs qui n'avaient été jusqu'ici vêtues que de blanc et de tilas.
Les camellias de MM. Paillet, Lecomte, Ternaux, etc., quoique fort beaux, ne produisent pas tout l'effet désirable ; ces buissons, naturellement peu touffus, ont besoin, pour l'aspect général, d'être entremêlés d'autres arbustes plus feuillus. — Les mimosas Esterhazy, entre autres, dont je n'ai pas vu une seule dans toute l'exposition, s'il y ^n a, il n'y en a guère, produisent dans le jardin d'hiver des frères Lémichez, rue des Trois-Couronnes, un effet qu'on aurait pu imiter à l'exposition.
Les jacinthes, quoique ayant obtenu des prix, lont assez médiocres.
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11 t^sl n fésulUl, but d'efTorta inoessuito. qoe J4 oiË (I e incapable d'apprécjçr.
^e vi; : parler de l'ait de faire paraître las fleorii les légumes et Ibë fruiia dans d'aiUres saisons que celles où la nature les produit-
Flusieurii pris ont été distribués à ce sujet.
mûmeat qiie le, résultat
Je veux bie
chprfhé aveu eit 61 eot
épanouies □ belles et pa\
leurs spieiiuuurs au .
epeinflet d'iatelIigeBca est-à-dire que les roses loisde mars, sont aussi e oeUes qui étaleraient iout nalurellemetit, su
mois de juin ; — que les chrysanthèmes et Las k(l^ tmahs, âoDt dp dit k floffii^o» relwdée, -^ sont SHKÏ beauK q^e s'ils avaient lewi àam leur sâiiM Wgalfi.
Nais H.yaàwt {a tiaiiu« do» bamonitfl qu'n* tendent seuls tes p0«tesr<*i'itt^ell« ikoëtes «assi bia mUtm de c«m. qui liâent dts vers ^oe ceix qui « fiHit, eKtre IgEttiKls, mëins à tiéaucoup, je wtwe a titra.
Les shryssBtbèoifls tscjtHrges, avec ieursMidan un peu mornes, leurs «deura, happeUat atttasi 1> Spàt que la fleur, sont une oote au ri^e concert de rautomne ; — ils paraissent tanies «l à peine n-
ftots^ dans k saison rà lœ primevères 61 \eé puemières violettes sortent joyeuses et éclatantes de la t^rre qui, sous les premières caresses au soleil, — commence, selon l'expression si heureuse d^s jardiniers, à cr mtrer en amour. » Vire tumet.
Est-ea que les roses ne doivent pas s'ouvrir au soleil? EsNse qu'elles ne doivent pas être saluées du bourdonnement des abeilles ? Es^ce qu'elles ne doi- Tent pas servir d'asito à la cétoine, cette belle émeraude vivante ?
Est'Ce que les cerises ne doivent pas, pat leurs iNu» aigreSi nous offrir un mets aussi sain qu'agréa- Ue pendant les premières chaleurs, mets disputé par les oiseaux gazouillants?
Mais^ outre cette dissonance qu'amène datis le beau concert de la nature ce déplacement des productions, esl^ce que fleurs, fruits et légumes artificiels — épanouis, mûris malgré eux^ -^ ont Féclat et la saveur de ce qui obéit tout bêtement à la nature, de ce qui fleurit et se colore sous le vrai soleil ? Est-te que ces fruits et ces légumes ne sont pas du navet fade, déguisé, habillé^ peint,^u navet hypocrite^— mais toujours du navet?
Est-ce que ces roses nées avant terme ont Tair de roses viables? — Est-ce qu'elles respirent? Est-ce
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qu'elles sont vivantes ? Est-ce que sans les él vous reconnaîtrez — ia Duchesse-de-Sutkerland et le Géant-des-batailles , et Persian-Yellow el le Géniral-Cavaignac, et le Génie-de-Châleauhriand — et le Souvetiir-de-la-Malmaison, et la Rose-de-ta-reme, — et Louis-Bonaparte, fleur dédiée autrefois par M. Laffay au roi deHuUaiide, et la lUarqtase-Bocceth, et cent autres roses si riches, si spieudides? Est-te que vous les reconnaîtrez da»s ces loques, danstes chiffons rosettes, blanch.llres ou jaunâtres?
Est-ce que ces légumes et ces fruits, prémangés par les riches, ont la saveur des légumes et des fruits que mangeront tes pauvres cet été, et que dédaigneront alors les pauvres riches, par vanité?
Après les fleurs avancées, — voici les fleurs retardées, — ces fleurs qu'on a etnpéché de croître,— comme quelques pauvres êtres qui naissent, comine on dit vulgairement, noués.
Mais, d'ailleurs, — voici un chrysanthème.— qù natureUement serait en fleur au mois d'octobre. — A quoi reconnait-on , lorsqu'on le voit épanoui aijourd'hui , en mars, qu'il est en retard sur le mois d'octobre passé, ou en avance sur le mois d'octobre à venir?
J'ea dirai autant de l'hortensia.
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Une question de jury. — « Le jury, dît le livret» regrette que la plante de M. Taveroier, — Thorteniia relardé, — ne soit pas plus avancée. » — Mais puisqu'il s'agit de retarder la floraison d'une plante, moins elle est avancée, mieux elle mérite le prix, — ze me semble.
Tout à coup, comme on parcourait la tente en admirant les résultats en vérité très-beaux obtenus par la Société, on a vu s'épanouir deux sergents de ville parmi les camellias ; en même temps , deux gardes municipaux brillaient au dehors. — On s'est dit alors, que cette subite végétation était l'indice certain de l'arrivée promise, disait-on, d'une visite officielle. — De ce moment, l'empressement de rendre hommage aux visiteurs et un peu aussi la curiosité de les voir ont fait un tort irréparable aux fleurs, shacun a choisi sa place, sans se préoccuper d'autre chose que de la visite attendue.
L'apparition des respectables représentants de l'autorité parmi les fleurs me rappelle un dialogue du prince de Ligne et de Frédéric IL — Je copie de ménioire un passage d'une lettre du prince de Ligne :
« Le roi venait de nommer Virgile.
c Quel grand poète I dis-je , — Wiil>^ quel iBauvais jardinier I
M LES FLSUKS.
« — A qui le dites-vous? — dit le roi. — R'ai-je pas voulu semer, planter, cultiver, les Géorgiqit&ï la main ! Quel climat, d'ailleurs ! Dieu ou le soleil me refuse tout. — Voyez mes pauvres orangers, mes oliviers, mes citronniers. — tout cela meuitde faim.
a — n n'y a donc que les lauriers qni pousseni chez vous, sire?
a Puis, honleux de cette fadeur Jt laquelle le hi atàit fait une mine charmante, j'ajoutiii :
n — Il y a trop de grenadiers dans ce pays-ci ; |? mange tout.
« Ri le roi se prit a rire. »
A LÊt)N GÀTAYËS
le t^Qve cd qui snit dans un journal sdentifique s c On a parlé récemment, oomme d'une nouveauté, 4*00 secret pour teindre et parfumer les fleurs, et leur liotiDer la couleur et l'odeur qu'elles n'ont pas naturelleibent. Un sarant botaniste, M. Charles Morren, a rapl^rté que le procédé permettant de teindre et de parfu- Iter les fleurs est connu depuis longtemps. Voici les Indications qu'il a retrouvées dans les anciens traités f horticulture :
« Le noir, le vert et le bleu sont trois couleurs parti* enliërement rares chez les fleurs, et que les curieux lésireraient pouvoir leur donner. Il n'est point difficile l'arriver à ce résultat.
9 Pour obtenir la matière de la conlear noire i coiftmaniqner anx fleurs, on cueille les petits fmits q/à croissent sur les aunes; quand. ils sont bien desséchéSt on les réduit en poudre. Le suc de rue desséché sorti obtenir la couleur verte. Le bleu s'obtient aTee les bhieli qui croissent dans les blés, des deux matières étant bieisèches, on les réduit en poudre fine pour servir i produire la couleur verte et bleue. »
M. Morren recommandé d'opérer de la maniëre nn vante, pour communiquer aux fleurs l'une des trois couleurs précédentes :
f On prend, dit notre botaniste, la couleur dont M veut imprégner une plante, et on la mêle avec du fumier de^mouton, une pinte de vinaigre et un peu de sel. Il faut qu'il y ait, dans la composition, un tiers de la cou* leur; on dépose cette matière, qui doit être épaisse comme de la pâte, sur la racine d'une plante dont te fleurs sont blanches ; on l'arrose d'eau un peu teinte dfl la môme couleur, et, du reste, on la traite comme à l'ordinaire; on a bientôt le plaisir de voir des œillets, qoi étaient blancs, devenir noirs.
» Pour le vert et le bleu, on emploie la môme méthode. Pour mieux roussir, on prépare la terre : il faut la choisir légère et bien grasse, la sécher au soleil,!* réduire en poudre et la tamiser. On en remplit un vase, et l'on met au milieu une giroflée blanche ou un œilW hbnc; car la cou\ewr WaT\rh(> est seule susceptible de
rnbir ce genre de modification; il ne faut point que la jltme ni la rosée de la nuit tombent sur celte plante. Darant le jour, on doit l'exposer an soleil.
» Si l'on vent que cette fleur blanche se revête de pourpre dé Tyr, on se sert; de bois du Brésil pour la pâte, Bl pour teindre l'eau des arrosements. On peut avoir, par ce moyen, des lis charmants. En arrosant la pâte avec les trois ou quatre teintures, en trois ou quatre différents endroits, on obtient des lis de diverses couleurs. »
Un Hollandais, grand amateur de tulipes, mettait macérer les oignons de cette fleur dans des liqueurs préparées dont ils prenaient la couleur. D'autres découpaient un peu ces oignons, et insinuaient des couleurs sèches dans les petites scissures.
Voici enfin le complément de ce curieux procédé, e'est-àHiire la manière de communiquer artificiellement un suave parfum à toute espèce de plantes, même à celles qui exhalent une insupportable odeur.
c On peut commencer, dit M. Morren, à remédier à la mauvaise odeur d'une plante dès avant sa naissance, c'est-à-dire lorsqu'on en sème la graine ; si elle vient en graine, on détrempe du fumier de mouton avec dii vinaigre, 06 l'on a mis un peu de musc, de civette ou d'ambre en poudre ; on fait macérer, durant quelques jours, les graines, ou même les oignons, dans C9tte lîquenr* «
I Les fleurs qni vieniSpont répandront nn parfam Irèidoux cttrès-agrtiabie. Ponr plus de sûretâ, il faal arroser les plantes naissantes de la mixtion où J'oDamtj tremper las semences.
I Le père Ferrari dit qu'ufi de ses amis, bel esf>rilil grand philosophe, entreprit d'ôler au souci d'Afriipe son odeor si ch 'il y parvint. Il mil trem-
per, durant deuK -s ; graines dans de l'ean ie rose, où il avait fait ' i peu damasc.
» Il les laissa sécher quel [ue peu, et puis les sesU, Ces fleurs n'ëtaient pas entiëfement dâpouiJIâes de ien mauvaise odeur; maison ne laissait pas de ressentir, n travers de cette odeur primitive, <• certains petits esprlB 1 étrangers, snaves et flatteurs, «dit le père Ferrari, «Jli * faisaient supporter avec quelque plaisir ce déraul Dïis- » rel. » De ces plantes, dâjà on peu amendées, il sema li graine avec la préparation décrite plus haut. Il cnoiqnil des fleurs qui pouvaient le disputer, par le bon» ofinur, aux jasmins et aux violettes.
«Ainsi, d'une Henr auparavant le plaisir de la tB cl le fléau de l'odorat, il Qt un miracle qui charmait i II fols ces deux sens.
1 A réf,'ard des plantes qui viennent de racine, fe bouture, de marcotte, l'opération se fait au pied, comoe pinir les couleurs. »
Eh bien, le père Ferrari, comme le savant chimfUe Morren, sont des geiisç,»s.
PLEURS. H
le^fiku ^11 éehangô de le^rs renmgnemenis^ ieur \ÊÊmm emn. qttë voiei t
VoQ» frottés d'ail le» bêcher «yee lesquelles rmis !eto«rft«z la (erre destiBée à devenir pré; ensnite, yeas MBemeiHiez, yoQs hersez, votis arrosez. Eh bien, les ÉMtMS qai broutent plus tard dans ee pré ont des girfùHs légèrement parfumés d'ail. Si vous avez jeté quel- [œ peu de garance dans la terre, il arrivera ce qui arivait du temps de Virgile :
Sponte sua sandys pascentes vestiet agnos.
Les moutons^ sur le sol que la garance arrose^ Se font un vrai plaisir de naître teints en rose !
Vous comprenez quelle économie et quelle teînxiret
De même, selon l'abbé Moigno,un peu de noir de bornée, mêlé aux terres fortes, a Tavantage de les difîser, et ensuite, si Ton y met pâturer des bœufs, de lonnerà leur cuir une couleur noire indestructible qui iispense de jamais cirer les souliers qui en sont fabrijaés.
Autre recette pratiquée avec succès à la Martinique )ar un savant espagnol :
Quand il s'agit de planter les caféiers, on enfouit dans le sol, de cent en cent mètres, de petits moulins à café; di bien, on récolte du café en poudre.
Ah I monsieur, quelle belle chose que la science I
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qne de progrès elle a déjà faits, et qnets progrëR elle fera encore ! car les recettes que je vous donne sont aussi pratiques, aussi vraies, aussi eIScaces que celles du père Ferrari etcelles du savant chimiste Morren.
A propos, je ne suis pas tout à fait certain que la wcette pour teindre te cuir de bœuf soit du savant ai)bf MoigQo : le véritable inveDU-'ur se trouverait l'^;^ 3»«
•if^
t ..I .'X-^ uni»!»" > ■ - -«-.Mlfl . .
A ALFARO
Au-dessus des questions de chaque jour, il y a une. question qui est de tous les temps et de tous les pays.
Parlons du pain.
Par le pain, j'entends l'alimentation, — car on a en France le préjugé du pain. — Supposez la viande et les farineux de toutes sortes à bas prix ; — supposez le gibier entrant dans les maisons, les poissons se jetant d'eux-mêmes sur les plages : — s'il n'y a pas de blé, s'il n'y a pas de pain, — de pain de froment, j'entends, — les Français se déclareront en di*
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- selle, eu famine, et Lrès-proLdblciiient uioiirtaiit ie faim. ^
Ce sont les plus rigides p^thagoricimisiiui se soieat jamais vus.
c Tu me demandes, dit Plutarque, pourquoi P;thaj^ore s'abstenait de manger de la chair des uiiimaux. — Moi, je le deiiidnde, au contraire, quel esl le premier liemme q.ii approcha de sa bouche la ch;iir sanglante d'un animai qu'il avait vu vivant ; — le premier homme qui, mentant contre notre mère Tellus et offensant Cérès, inventrice des lois, etBacchus, le consolateur des hoiujues, lus & accusés de ne pouvoir nous nourrir, et, aux innocenta végétaux, au tait des troifpeaux, aux fruits savoureux, a wËU sur sa table des cadavres et des ossements, et, dod content du lait de la brebis, a votdQ aussi Mk ïob sang et manger g£s menabres.
A Et les aniiuaus que lu dévores, ipje U ïues pow assouvir tes appétits factices el désordooftés, ce u sofit pas les animaux i'éroces et dâJif^'Oaj tuw manges ni les lions, ni les tigres, ni les loups : tt mabgeË l'a^&au qui pr-cnait l'heriw dans ta msia, la ^oule et Je pjgeon accoulniàés è veair k it vwx-
« Et la preuve que ces horribles aliments ont éls
ÎDiaginés plus jpour assouvir ta cruauté que ta taiin, ç*est que tu,ç§ forcé de tp les dissimuler à toi-même. — Tu ne déïphires pas^ comme le lioii, Pagneau vivant, et tu iie portas pas la dent sur ses chairs encore cbdudes. Non, j^u le tues de sang-froid, plusieur3 jours avant d'avoir faim; tu le fais cuire, tu Tassaisonnes d'iSpic^^ et de condiments de toutes sortes : sans cçla ton e$tomaç rejettierait avec horreur c^s cadavrs^ gue tu ne lui iai$ accepter p'en les d4pisaiit.»
Voj]à« pu à 1^ pr^, ce ^jiie dit Plutar^u^. VM»} i'^yjuxit^g^ le flu» incontestable que l'homaj^e ait suf l^ aitfr^ mm^sif e'^st qu'iJ est construit pour ddyffWf lout ce ^qui existe, ce qui végète 4an$ la terr^ ji 00 qui injlb*it ^r les ^bres, ce qui nage da^s l'^my ce qui v»le d;u9s Tair, ce quj fuit d^s la ^in^e m dans les Ixm, pouf bokc le lait de^ troU" fi/d^àvo^ U jus 4e la vigne H le sang des animaux. ^ S'jl n& nuM)gc ]^resque plus d'lu>mmes, c'est que l'hf)mvfi^ e^ dur et coriace, h^ mâdmï^ de Tliomme offre une collection complète 4e toutes les sortes de d^s partagées ^tre les animau^c: cette mâchoire est le plus complet, le seul complet arsenal en ce genre que la nature ait formé.
Ainsi, je pavtlaiiiie à l'homme de uianger de la viande, quoiqu'il me paraisse parfois un peu Mzane de ïoir à table «ne femme élégante, délicate, sensible, vous dire avec des synonymes : n Quel memhre de ce cadavre vous offrirai-je? » — et vous faire , l'éloge de telle ou telle partie de ce corps mon, eu forme d'oraison funèbre, pour vous engager à en dévorer davantage. Le besoin signalé parPlutarque de dissimuler, sinon à l'estomac, du moins à l'imigination, les cadavresdont l'homme se repaît, a imposé aux animaux qu'on met sur la table des noms différents de ceux qu'ils portaient étant vivants : — viande pour chair, — bouilli pour bœuf, — gigot pour cuisse, etc. — 11 est seulement fâcheux que ce ne soit pas plus généra), et que ce dicUonnaire ne soit pas plus complet. — On m'assure que, sous ce rapport, celui des Anglais est plus complet que le nAtre. — Je n'aime pas plus l'usage de servir unliivre avec le poil conservé aux pattes, ou un faisan avec les plumes de sa queue rajustées. — Tout ce qui nppelle la vie de ce qu'on mange est cruel et répugnant ; — je préfère n'avoir pas connu ou au moins ne pas reconnaître ceux que je mange.
Mais si le Français est pythagoricien parce qu'il préfère le pain à tout, parce qu'il ne peut s'en pas-
ser, — i\ ne l'est pas par abstinence : ceux d'entre nous auxquels plus d'argent ou d'autres habitudes permettent de manger de tout , animaux , poissons, etc., ne mangent pas moins de pain pour cela que ceux qui ne mangent que du pain.
Prenons donc le pain pour type de l'alimentation.
Nous ne parlons ici que du droit anatomique. L'homme naît avec le droit de manger ; — son besoin, son estomac, ses dents, voilà sa patente.
La société a dû surveiller ce droit de manger, le soumettre k des restrictions, à des conditions. — Ensuite elle a dû aussi réglementer, à leur tour, ces restrictions, ces conditions, ces modifications, qui auraient bientôt fini par la négation.
Cette double surveillance est le sujet, le point de départ et le but de toutes les lois, comme c'est le but plus ou moins direct, plus ou moins dissimulé de tous les efforts, de toutes les tendances de Thomme. J'excepte les vrais poètes, qui sont une variété de Pespèce, — et les vrais amoureux, qui sont des ma-f lades, — à ce qu'on dit.
Magister artU , ingenique largitor Venter,
dit Perse.
C'eti l'estomac qui nous a tout uppris, et qui nous a (li)iiué L'iDveatioa el le géaiit.
li inc semble que, dans la théorie, on ne donne pas au pain, c'est-à-dire à l'alimenta tion, l'importance <|u'it a dans la pratique. Ainsi, ]e suis souvent étonné d'une chose : — on a pris pour habitude de donner comme baromètre unique de la prospérité publique eu France le com's de la rente à la boucsu de Paris. Pourquoi est-ce exclusivement le cours ds la rente qui indique, — comme l'éùage i'na porit iiïdique les hautes et basses eaux, — la situation de U . prospérité publique? — Pourquoi ne serait-cep»» aussi le cours des pralines ou celui des parapluitsî ou plutôt, pour parler sérieusement, pourquoi M serait-ce pas concurremment le cours du hl67 — Pourquoi ne serait-ce pas la prospérité ell&-mâiW( plutôt qu'un seul de ses signes?
Vous me direz qu'il y aurait certainei cbows i réglet' avant de décider si la prospérité serait esntU* tée par la hausse ou la baisse du prix du blé. H'» coid; mais qui empêche de régler ce» choses ÎP» exemple, si tout suivait le prix du blé, comme cela aurait lieu naturellement, sans l'agiotftge et la spéculation parfois immorale qui se fait sur leâ grains, le cultivateur n'aurait pas à craindre, sur une cfto»
qu'il vend» une baisse de prix qui se porterait en même temps sur toutes les choses qu'il acliète. Mais ces détails ne peuvent trouver place dans lies dimensions et dans la forme de cet article. C'est sur* tout en parlant de choses utiles d'ailleurs qu'il faïut craindre d'être long ou ennuyeux. A d'autres d'approfondir ce que je ne dois qu'effleurer et indiquer.
ISn France» il ne doit pas y avoir de famine.
La France, en moyenne, fournit plus de grains qu'elle n'en consomme ; de plus, la viande, les farineux de toutes sortes, les légumes peuveat être un &cile supplément.
U y a donc à s'occuper seulement de la dierté possible des grains.
Les choses bien ordonnées, il n'y aurait jamais de cherté» — car le haut prix n'est pas la cherté.
Supposez, en effet, les champs ondoyants de mois- ^ns dorées, les arbres à fruits étayés, les greniers ^nçonnés ; — supposez le blé au plus bas prix où if ait jamais été : — si vous n'avez pas- d'argent, ce |>as^ prix est pour vous la cherté. Le pain est cher à un sou la livre, si vous n'avez pas ce sou. En face de cette abondance, vous êtes Tantale mourant de soif au milieu des eaux.
Supposez, au contraire, la récolta moyenne ou
mauvaise : — le blé, nous l'avons dit, ne peut manquer : — la France, grâce à son climat varié, retrouve d'un côté ce qu'elle perd de l'autre. IJne année mauvaise, c'est-à-dire trop sèche ou trop humide, trop chaude ou trop froide, ne peut être mauvaise, grâce â cette variété des climats du nord aï midi, pour toute la France à la fois.
Supposons donc te blé à haut prix, à très-baul prix même : si vous avez beaucoup d'argent, vous n'avez pas k en souffrir ; vous payez beaucoup , mai) vou» ne payez pas cher.
Il s'agit donc seulement, pour que vous n'ayei pas de cherté, que le blé ne se vende qu'à proportion de ce que vous avez d'argent : — à haut prii quand vous avez beaucoup d'argent, — àboumarché quand vous n'avez guère d'ai^ent ; — mais pour ar river là, ce qui parait absurde, c'est-à-dire impossible au premier aspect, — il s'agit de renverser li question, comme fit Mahomet, qui, ayant ordomié^ une montagne de venir le trouver, et remarquant cba la montagne sinon une désobéissance' complète, du moins une grande lenteur à obéir, dit : « Si lamoolagne De veut pas venir à moi, je vais aller vers la montagne ; le résultat sera le même. »
SI le prix du blé ne peut s'élever et s'abaisser i
proportion de ce que vous avez d'argent, ayez de l'arl^entà proportion du prix du blé.
Et cela, rien n'est si simple, malgré l'apparence.
Les manufactures, en Angleterre surtout, ont établi une lutte dangereuse.
U s'agit de fabriquer au plus bas prix possible. — On a économisé d'abord sur les achats, sur le combustible, sur les préparations ; on a économisé par l'ordre, par les innovations, etc. Quand on est arrivé au bout de ces économies, — on a économisé sur la main-d'œuvre. On assure qu'il y a en Angleterre des ouvriers qui ne mangent presque pas. — Le Uiomphe serait d'en avoir qui ne mangeraient pas du tout. — Mais il est douteux que Tespèce humaine puisse atteindre un si grand perfectionnement. — Faute de cela, on a inventé des machines ; les machines ne mangent pas de pain, mais elles mangent de la houille. — D'ailleurs, il faut encore des hommes pour les conduire, — et à ces hommes il faut du
pain.
Eh bien, uh moyen d'abaisser proportionnellement le salaire, c'est d'abaisser le prix des denrées ; — c'est là que doit tendre toute préoccupation. Mais, en même temps, pour que le prix des denrées alimentaires puisse s'abaisser sans réduire à ia fair>ine
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lieux qui les produisent, il faut de toute nécessiU qoa le prix de toutes les autres choses suive ce prix, quel qu'il soit.
Cela est si vrai, si nécessaire, que, par la seule lorce des choses, cela s'établit à peu |>rès ainsi : dam les contrées où il fait cher vivre, coinine on dit, le salaire est plus élevé.
Donc, nous le répétons, il serait plus raisonnable de prendre pour signe de la prospérité et pour régulateur universel le cours du blé, — que celui ia gageiues que fotit à la ^urse da Paris mesùeurs l«liettels.
L'homme, au point de vue matériel, est une macliine qui se remonte par l'estomac; aussi toutn qui peut amener l'alimentation à bon marché, c'est: à-dire rendre la vie facile, me cause une grandesjB* pathie. — Parmentier, qui a dol^ la France de Ifc pomme de terre, n'a pas, selon moi, dans l'opiDio» publique, le rang qui lui est dû. — Les hommes à^ pensent toute leur admiration d'abord pour ceuxqiA leur font du mal puis pour ceux qui les amusent. — - Qu'il se présente ensuite un réel bienfaiteur defhu— manilé, on n'a plus de monnaie.
Inventes demain un fiisil qui tue les hommes 4« plus loin qu'un autre, imaginez une bombe qui v»-
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3 la mort SQUs des fornie^ plus variées que les unes l)ombes, trouver un feu qui ne puisse s*é* re et dont les ravages soient inopossibles k ar* ^ -^ l'attention sera vivement excitée, on nomi des commissions, les corps savants feront de$ ûrts t on donnera votre nom au feu, ^ la bombe 1 fusil.
m trouvez un nouvel aliment, ou imaginez un en de rendre la production plus facile, et conséornent le prix moins élevé, personne n'y fera ition. Cependant, s'il s'agissait d'un mets de I de quelque chose d'inutile et de très-cher, il «rait pas impossible qu'on s'en occupât. Mais id Parmentier s'est opiniâtre k introduire la me de terre dans l'alimentation, il a dû lulter ^e toute sa vie; puis, quand ces pains tout faits ^té adoptés (ce n'a pas été tout de suite, car ce rcule a été introduit en France vers 1G20, et lont de Bomare, en 1775, rassurait encore sur ualités malfaisantes et vénéneuses qu'on lui atait) ; donc, quand on a fini par accepter ce pré* on lui a ôté le nom de Parmentier, qu'une juste maissance eût dû lui conserver, tandis que nous s toujours des fusils-Lefaucheux , des fusilsïrt, des bombes-Paixhans, etc.
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La France, vanité à pan, est un pays vraiment béni. Son climat, qui possède toutes les températures des autres pays , à l'exception du trop chaud et du trop froid, lui a permis d'acquérir et de s'approprier presfjoe toutes les productions du monde entier. La plupart de nos fruits sont d'origine étrangère ; le péchei' vient de la Perse, l'abricotier d'Arménie, le cerisier du royaume de Pont en Asie, le prunier de la Syrie, l'amam ier de la Grèce ; le mftrier nous vient de la Perse, et le mûrier blanc de ti Chine; la pomme de terre, dont la récolte est et»- ; luée en France à deux cents millions de francs, a été apporLée du Pérou; le riz vient de l'Amérique, fie. Le feuilleton et le journal tout entier ne me suffiraient pas pour donner la nomenclature de tous les fruits, de tous les légumes, de toutes les fieurs qui se sont heureusement acclimatés en France, véritable capitale du monde.
U est d'autres productions qui ne vivent ici que dans les serres du jardin des Plantes de Parts. Je crois qu'une demi-tasse de café produite par les caféiers et sucrée par les cannes confiées à la direction de M. Neumaon ne pourrait pas s'établir i moins de cinq cents francs; c'est pourquoi uous voyons tous lès jours des navires qui vont chereber,
— pour le café au lait des portières parisiennes et pour le thé des petites-maîtresses, — le café et le sucre en Amérique, et les feuilles de l'arbuste chinois.
Rien de mieux; mais cependant il ne faudrait pas, en faveur de ces plantes étrangères, négliger et oublier les équivalents originaires de la France ou naturalisés chez nous. — Sans compter les abeilles qui nous donnent le miel et la cire, dont on se contentait avant d'avoir le jus de la canne pour sucre, et le cervelet des baleines pour faire la bougie, on sait tirer aujourd'hui du sucre de tout : des savants même ont fait récemment du sucre de lapin ; ils ont établi qu'en piquant d'une certaine façon un certain endroit du cerveau des lapins on changeait leur sang en sucre.— Un rapport sur ce sujet a été fait à I*fcadémie des sciences.
C'est quand je suis mécontent de la créature, surtout, que je contemple avec plaisir les bienfaits gratuits dont le Créateur a comblé l'homme en compensation de l'homme son semblable.
Une des choses qui me charment dans mon séjour au bord de la mer, c'est que Ton n'y peut pas mourir de faim, tandis que c'est très-facile ailleurs ; — chaque fois que la mer se retire et abandonne une
p^rlio de sou lii, elle offre aux lifiTaiib au luoîii- de yuoi apaiser leur faim : — les crabes, les lépas et plusieurs autres coquilbges, et beaucoup d'autre! moissons gratuites que la Providence a résenées ï ceux de ses enfants déshéiités qui u'out pas de terres. U faut dire qu'on en laisse perdre beaucoup, — Ainsi, on m'a assuré que les AUemauds aimeat beaucoup les limaçons , dont en France ne mangeât que |ieu de personnes; tandis que les mêmes AU^ mands ont horreur des grenouilles, qui passent iq 1 pour un mets délicat. — L'estomac prend des habt- 1 tudes. — On m'a dit aussi que les Persans abhorrent l'esturgeon, que les Russes ne mangent ni alosa ni écrevisse, et que les Islandais ont nue réf)Ugnajic|i invincible pour l'anguille. — Dans certaines provinces ^'rance, on mange les couleuvres sous 1( nom d'anguilles de haie ; — les Chinois mangent d«K nids d'oiseau ;-r-les habitants des îles de la mer PaciUque considèrent les petits chiens comme un metu savoureux ; — on mange en beaucoup de pajs U chair du cheval ; — des gens qui ont mangé du chat prétendent ne pas le distinguer du lapin. — J'ai vu beaucoup de chasseurs manger du chat-huant avw plaisir, et le comparer â un excellent poulet. Sans parler de ces ressources un peu extrêmes,
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car len répugnances dç restoDOâc, ce viscère tyrannique dont qpus sommes tous les esclaves, sont souvent invincibles, — il est bien. des choses perdues qui seraient d'une grande ressource pour les malheureux* de deux façons : d'abord en leur fournissant UD alimeiit sain et agréable, ensuite en augmentau( la quantité disponible des siutres productions de tout ce que les pauvres et les riches mangeraient de celles dont je veux parler.
Sur nos c6te3 des environ^ du Havre, de même que de Vautre côté de Teau, sur les plages de la Sas3e Normandie, — et, sans aucun doute, sur prèsque tout le littoral, — lorsque la mer se retire, elle laisse à découvert le champ du pauvre,— c'est-à-dire qu'un certain nombre de plantes qui croissent au fond de la mer sont non-seulement comestibles comme certains végétaux de la terre, mais ont epcore une saveur aussi agréable que ceux-ci.
L'ulva lactuca, qui a un peu l'aspect de la laitue ordinaire, se mange crue ou cuite. — Il en est de même de l'ulva lanceolata et de quelques autres. On mange ainsi le fucus saccharinus , le fucus paU matus.
Plusieurs peuples de l'Asie font un grand usage
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d'algues et de varechs ; — et les nids d'hirondeUeT ce mels si délicieux pour les Chinois , est composé. , par l'hirondelle appelée salangane, avec des fucus et , autres plantes marines.
Je n'ai pas mangé moi-même de ces diverses signes, et je n'en parle que par oui-dire; — mais j'ii mangé plusieurs fois, et avec autant déplaisir qu'au- <;un légume terrestre, le plus commnn de tous sur certaines parties de nos côtes, — la christe marine- La criste marine a le e la fois desépinardsetdu pourpier, et se pi e la même manière;— il n'y a que quelques années [u'on s'avise d'en manger ; on en fait même, pour les marins, des coflserves très-saines et moins coûteuses que les autre! conserves de légumes, dont l'usage exerce une si heureuse inQuence sur la santé des équipages et des passagers dans les voyages de long cours ; mais très-peu de personnes récoltent , accommodent et mangent cette manne des grive», — même entre celles qui très-souvent n'ont rien à manger que di pain, et parfois en quantité insuffisante, — et cependant il n'y a qu'à se baisser pour en prendre, comme on dit vulgairement; cet aliment, très-sain et très-agréable, est en si abondante quantité, que l'on pourrait le récolter avec iirie faux, j'ai entendu
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iffinner que rien que sur les pbgef qm aToîsnent [e Havre on en pourrait recMÎllir de quoi ooarrir pendant dix jouis toot le d^aitanent de Ii Seîne- [nférieure.
Bien des rirerains font sor os mêmes grèves on travail rude et fatigant dom le résahat est tout an plus de nourrir &el et lenr funille, et ne songent pas à ramasser la christe marine. Quand on en parle k quelques-uns d'entre en, ils se fâchent et vous lisent : c( Pourquoi ne nons dites-vous pas de brouter rherbe des cbamps, comme les animaux ? » CTest en vain qu'on lenr explique que tous les hommes mangent de Thert^e ; que l'oseille, les épinards, les choux, les salades, etc., sont des hert)es dont on mange les feuilles ; que les salsifis, les carottes, les navels, les pommes de terre sont des herbes dont on mange la racine ; que l'asperge est une herbe dont on mange le bourgeon ; que l'artichaut est une hm*be dont on mange la fleur encore en bouton ; que les haricots et les pois sont des herbes dont on mange la graine : ils répètent que l'herbe n'est pas faite pour être mangée par des chrétiens. 11 n'y a que l'exemple qui pourrait amener les populations riveraines à ne pas fouler aux pieds cette richesse perdue, et il fondrait que cet exemple vint des gens riches. Lors*
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^u'm Iroiivait tant de difficultés à élablT Vnsm aliuiËiitLiire de la pomme de terre, U tiillut, et a De fut pas sans iniluciice, qu'on répandît \i bruit que le roi Louis XVI les aimail beaucoup et en | mangeait tous les jours. On mil égalemeat ii la j mode, daas les coilTures des femmus, les Beun bUuthtis ou violettes, selou les variétés de lapomue de terre.
Je ne considère pas la christe marine comme une conquête alimentaire du prix de la pomme de leiie ; ^mais, je le répète, c'est un altoieiit gain et agréa* j ble, et qui a sur la pomme de terre cet avantage, I que ceux qui n'ont ni terre ni argent n'ont qu'à la nmasseri ^ et, eu attendant les amélioralioas dont je pariais eu coEnnientement de cet arlide, il fkidrait au moins ue paa ségliger de pareilles xiSr sonrcea.
Cependant, îl y a une cireanetance qui devrait fain rélléchir Kur l'alimentation au moins les Farisiens. — Dans leur ville, dont Pierre le Grand disait, — 1 un Butre point de vue : « Si j'avais une ville pareille, j« te détruirais dans la crainte qu'elle ne dévorai mou empire, » dans cette ville qui ne produit ni un chou ni un pois, Aes calctils ofliciels élabltssent qu'il eniri' un moyenne chaque jour, pour l'alimentatiM
âe la ville, 2,774 Yohmres, — 190 bétes de s<Mmme, S49 hottes et 61 paniers — chargés de denrées alimentaires, — et qu'il y a encore, par-ci par-là, des sens qui pourraient manger un peu plus sans ayoir à craindre d'indigestion
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serait facile, mon cher Toussenel, de trouver daur» des arguments pour ce point de la doctrine de mattre Fourier, qui enseigne la perfectibilité sans de ce monde.
ms presque tout ce que l'homme a voulu arranger Tectionner de l'ouvrage primitif du Créateur, il a ûè des sottises ; et un des grands progrès qu'ait à ider aujourd'hui la philosophie, ce serait, non pas
isition des connaissances nouvelles» mais la perte
désuétude de la collection d'idées fausses que l'hua laborieusement amassées depuis l'origine des
HaU il îmt aroaer qiie, pour ce qai est des flnt rhomme est entré réellement en collabontîon ane: sooTerain Maître, et qne sa collaboAtion n'a pMt
On plutdt, it semble que Diea, daos les fleurs sm données à l'homme an commeacemenE, Im ait quelque chose de semblable à < l'argameot > de dis latin on français, que l'on noas donnait i dérelopperi rfaétoriqoe.
' L'^lantioe des baies, avec s^ cjuq pétales, esti nme sncces&tKifiéht, ei lo^ la nûÎD oe l'hammB, rose du roi, la chromatelle, lo géant des batailles, deux cents antres pierreries vivantes et parfumées; disVenx cents, car je n'admets pas ce iiombre de Wts mille roses qui encootbnçot les c^ilalogaes d^s jafdiaiDi, ksqueb sentbieot arpir roula »mù hif» ioi caUitgM coffli»e4£s r^es. cataJ^i^es owltiplw, « fle«n ^eîM*, à cent feuilles et donbles; ce qui, à l't^gwd de«al# gueâ, est mm iàgUims «t jawins Mui.
Depuis qne Linné, ce ^^nd baïawste, ^ (M $xçeptjo[i. aimait i^ jOlews, » «ns^ijoA ;eg amovi < plantes; depuis que les moines 4a ICiwsniwsttr appliqué iyscsi»s^&, aug; ceillë^jA £ëcsfid»Uefl ki cleUé, l'Jioioffle 3 t«U«fli«9t wnctai «t ^teeeéu n«.nre^ iiQ'^n «oo^d^nnV 4'a«t» {wt, i' ment de ses vices et de ses tnrpilades, il me pw(
biter cet univers perfectionné, et que les races présentes n'auront été que des tapissiers chargés de préparer le lùonde pour une race meilleure et tout à fait différente de celles qui l'ont précédée.
partie de sou lit, elle offre aux riveratUd au moiasde quoi apaiser leur faim : — les crabes» les lépas et plusieurs autres coquillages, et beaucoup d'autrei moissons gratuites que la Providence a réservées il ceux de ses enfants déshérités qui n'out pas de terres. |1 faut dire qu*on en laisse perdre beaucoup, — Ainsi, on m'a assuré que les Allemands aiaiiït beaucoup les limaçon^ , dont eu France ne mang^ que peu de personnes; tandis que les mêmes A% mands ont horreur des grenouilles, qui passent iâ pour un mets délicat. ^ L'estomac prend des habt* tudes. — On m'a dit aussi que les Persans abhor** rent Testurgeon, que les Russes ne mangent ni aiosi ni écrevisse, et que les Islandais ont une répugnanfiff invincible pour Tanguille. — Dans certaines provinces â#France, on mange les couleuvres sous te nom d'anguilles de haie ; — les Chinois mangent des nids d'oiseau ;--^les habitants des lies de la mer Pacifique considèrent les petits chiens comme un mets savoureux ; — on mange en beaucoup de pays la chair du cheval ; — des gens qui ont mangé du chai prétendent ne pas le distinguer du lapin. — J'ai vu beaucoup de chasseurs manger du chat-huant avec plaisir, et le comparer à un excellent poulet. Sans parler de ces ressources un peu extrêmes,
A LOUIS VAN HOUTTE, DE GAND
Un amateur de tulipes faisait Texhibition de ses fleurs : — il s'était livré à tous les exercices usités en pareil cas, — entre autres l'exercice de la baguette, qui consiste à appuyer la baguette de démonstration sur la tige de la tulipe, en feignant dVmployer toutes ses forces, sans pouvoir réussir à b courber, — et à dire : « Je vous recommande la tenue de celle-ci : — c'est une tringle^ messieurs, c'est une barre de fer. »
En effet, il est convenu entre ces messieurs qu'une tulipe qui ne pèse pas le quart d une once doit être portée par une barre de fer, — de même que, vers
1812, je crois, — il a été défendu aux tulipes d'être jaunes. - W
Il avait montré Gluck, cette plante si méritav^^
— à fond blanc strié de violet ; — et /osepli-B<^s« chiens, un vrai diamanty également blanc et violet;
— et Vandaël^ cette pçrle du genre, — toujours blanche et violette ; — et Czartoryski, fleur de cinquième ligne, blaacji.e et rose, remarquable ptf Textrême blancheur des onglets; — et NapoléonPi et le Pourpre incomparable, et seize cents autres.- Lorsqu'il arriva à une tulipe devant laquelle 1 s'arrêta avec un sourire ineffable, la désignante geste, — mais sans parier, — un des visiteurs fiianda sî cette tulipe n'avait pas un ncm eoniffieiis «lires.
Le maître des tulipes mit un éeigt sur sa bouchj comme eût f^it Hai^ocrate, te diemlu sile»ce;-^ puis il dit :
« y.oy<ez quelle ^n^gwi6lc;^ce de eolort^ -r qu@||| forme, — quels onglets, — r qu^lt? te.ow, ^^q^dil pureté de xiess.iû,^^.qjtielle mttXeié dajis les3tfie§l - £o«u».e vc'est découpé^^-r-x^omnaie ^'^ prôpiiwctiûwiil 7^ C't^t \}m tuli{>e sans dréSsA^ts.
— Et vous l'appelez ?
- ChuU.. C'est une tulipe qui à elle seule vaut le reste dé ma collection. — Il n'y en a que deux londe, messieurs.
- Mais son nom ?
- Chut I ... Son nom«.^ je ne puis le prononcer forfaire à Thonneur... — Je serais bien fier et heureux de dire son nom, de le dire à haute
, — de récrire en lettres d'or au-dessus de sa îiflqtie Ccrfolle j — c'é^ tm floitl connti et res-
• j^ardon, monsieur; jô n'insiste pas ; — cela t tenir à la politique ; — peut-être e^t-ce le de quelque fameux proscrit , — je ne veux pas lompromettfe... D'ailleurs, nous ne partageons >eut-être les mêmes opinions. . .
• Nullement^ monsieur ; ce nom n'a rien dç que \ mais j'ai juré sur l'honneur de ne pas la voir sous son vrai nom ; — elle est ici incognito^ l'incognito le plus sévère ^ — peut-être même -je trop dit. «^ Mais avec tout le monde, — ^avec ens pour qui je n'ai pas Testime que vous m'inz, — je ne vais pas aussi loin } — je n'avoue B pas que c'est une tulipe, la reine des tulipes;
passe devant avec indifférence, — une indiffé-
rence jouée, — comprenez bien ; — je la désigne sous le nom de Rébecca^ — mais ce n'est pas sot nom... »
Les amateurs partirent, et moi avec eux; mais je. retournai le lendemain, et je lui dis :
a Mais, enfin, c'est donc un mystère bien terrible?
— Vous allez en juger : cette tulipe, que nous continuerons à appeler Rébecca, était la possession d'un homme qui Tavait payée fort cher, — surtoat parce que, sachant qu'il y en avait une autre en Hollande, il était allé l'acheter et l'avait écrasée sons les pieds pour rendre la sienne unique. — Tous les ans, elle excitait l'envie des nombreux amateurs qui vont voir sa collection ; tous les ans, il avait soin de détruire les caïeux qui se formaient autour de l'oignon et qui auraient pu le reproduire. — Pour moi, monsieur, je n'ose pas vous dire tout ce que je lui avais ofiert pour un de ces caïeux qu'il pile tous les ] ans dans un mortier... ; j'aurais engagé mon biisiii compromis l'avenir de mes enfants.
Je ne regardais plus ma collection, — mes p!tts belles tulipes ne pouvaient me consoler de ne pas avoir celle... que je ne dois pas nommer. En vain,
- mon ami... — dois-je appeler ainsi un homme ri me laissait dépérir sans pitié? — en vain , mon ni me disait : « Venez la voir tant que vous vourez. » — J'y allais, — je m'asseyais devant des eures entières. — On ne me laissait jamais seul vec elle^ — on eût craint sans doute ma passion, în effet... je l'aurais peut-être volée, — je l'aurais >eut-être arrosée d'une substance délétère pour la aire périr ; — au moins elle n'aurait plus existé, — !t je n'aurais pas eu de remords. Quand Gygès tua !andaule potir avoir sa femme, — tout le monde ionna tort au roi Candaule» — qui avait voulu la faire oirà Gygès toute nue, sortant du bain. — On n'a u'à ne pas montrer la tulipe. — J'arrivai h un tel tat de désespoir, — qu'une année je ne plantai pas les tulipes, — mes chères tulipes. — Mon jardiier eut pitié d'elles et peut-être de moi, — et le istre... — je le lui pardonne, — car il les a sautes, — les planta au hasard, — dans une terre ulgaire.
— Mais , enfin , comment avez-vous eu cette ilipe?
— Voilà la chose... Je n'ai pas tout à fait imité vgès, quoique mon ami ne se fût pas montré plus
délicat que Candaule; — mais cependant j'ai fait un crime... J'ai fait voler un caïeu. — Candaule a un neveu. . Ce neveu, qui attend tout de son onde, laquel est fort riche, Faide à planter et à déplanter stf tulipes, et affecte pour ces plantes une admiratios qu'il n'a pas, le malheureux I mais sans laquelle soi) onde ne supporterait pas même sa présenci.-* I/oncle est riche, mais il n'est pas d'avis que to jeunes gens aient beaucoup d'argent... Le d6?6H avait contracté une dette qui le tourmentait beau* coup... Son créancier le menaçait de faire sa rédamation à son oncle. — Il s'adressa à moi, et M supplia de le tirer d'embarras. Je fus miel, moiH sieur : je refusai net. — Je me plus à lui exagérer la colère oi4 serait son oncle quand il aurait appris Tincartade. Je le désespérai bien,— puis je lui dis :
« Cependant, si tu Vètix, je të dônnei[*ài Fàrgeul dont tu as besoin.
« — Ohl s'écria-t-il, — vous me sauvez la vie.
« — Oui, mais à une condition.
« — A mille, si vous voulez.
« -^ Non; une seule. «—Tu me donneras un caïeu de... la tulipiè en question. »
B recpla d'horreur à cette proposition.
« MoD oncle me chassera, — s'écria-t-il; — me issera et me déshéritera .
< -^ Oui ; mais il ne le saura pas ; — tandis il ttura certainement que tu as fait des dettes.
« '^ Mais s'il le savait ji&tnais I
X ~ A moins qUè tu ne le lui dises...
i — Mais vous... »
Mtïf je pressai, j'effrayai le malheureux jeune me ; il promit de me donner un caïeu quand on lanterait les tulipes ; — mais il exigea mon serit sur rhonneur de ne jamais nommer... celle j'appelle Rébecca, à personne, — et de lui donun autre nom — jusqu^à la mort de son e.
n échange de sa promesse, je lui donnai l'argent t il avait besoin. Depuis, nous avons tenu tous i nos serments; j'ai eu la tulipe et je ne l'ai mée à personne. — La première fois qu'elle a i ici, — chez moi, — étant à moi, — l'oncle est 1 voir mes tulipes. — C'est une politesse qu'on nge, comme vous savez, entre amateurs. — Il l'a niée et a pâli.
« Gomment appelez- vous ceci? » m*a-t-il ditd'uM voix altérée.
Ah I monsieur, je pouvais lui rendre tout ce qu'il m'avait fait souffrir 1 — Je pouvais lui dire... le non que vous ne savez pas... Je me suis rappelé nui promesse, ma promesse sur l'honneur, et lencYea était là; il me regardait avec angoisse, — et fai dit: Rébecca.
Cependant, il trouvait bien quelques ressemblances avec sa tulipe , — aussi il est resté préoccupé;— il a beaucoup loué le reste de ma coUedion, et n'a rien dit de celle qui est la perle et le diamant de ma collection. — Il est revenu le lendemain, puis le surlendemain , — puis tous les jours tant qu'elle a été en fleur; — puis il a réussi à se tromper lui-même : — il a cru voir entre Rebecca et.l'autre... des différences imaginaires. Alors seul^ nient il a dit : « Elle ressemble un peu a... » vous savez.
Eh bien , monsieur, — j'ai aujourd'hui la tulipe que j'ai tant désirée, — et je ne suis pas heureux. — A quoi cela me sert-il, puisque je ne puis le dite à personne I — Quelques amateurs, — forts, —h reconnaissent à peu près ; — mais je s\»is forcé de
p ; — et je n'en rencontre pas un assez sûr de pour me dire : « Vous êtes un menteur. » — Je Ire tous les jours d'affreux tourments; — j 'ends ici faire Téloge de la tulipe que j'ai comme lui. lîuand je suis seul, je m'en régale; je l'appelle de vrai nom, auquel je joins les épithètes les plus 1res et les plus magnifiques. — L'autre jour, j'ai m peu de plaisir ; — je l'ai prononcé, ce nom, ce nom mystérieux, — tout haut à un homme. Hais je n'ai pas manqué à mon serment : — cet ime est sourd à ne pas entendre le canon.
Sh bien, cela m'a un peu soulagé, — mais c'est implet. — On ne sait pas que je l'ai — elle... ez... ayez pitié de moi, — mon serment me pèse, jurez-moi sur l'honneur, à votre tour, de ne pas 5ter ce que je vais vous dire. . . Je vous dirai alors vrai nom, — le vrai nom de Rébecca, de cette e déguisée en grisette. — Votre serment, à vous, sera pas difficile à tenir ; — vous n'aurez pas à îr comme moi. — Monsieur, c'est affreux, mais ésire que cet homme, que ce Candaule soit mort, »our dire tout haut que j'ai... Tenez, faites-moi rment que je vous demande. »
eus pitié de lui , et je lui promis solennelle*
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tJne t>aï)fle <fira Manc lumineux s'^nd i f h^pîswî fcrossîgntïî, — *itton rossignol, car c'est ceM de l'^anée dernière qui est revenu construire un nouveau nié, ot cdni de la couvée précédente a été respectée, — le rossignol fait entendre ses derniers diants ; les merleâ^ les ^sons, les fauvettes, saluent l'aube à leuir tour^ les l&iles, secouant leur pktmage, agitant leurs sffles, chantent au-dessus du nid où leurs femelles tiennent tfnités, sous leur chaud plumage, les œufs eu les petits lAseaux encore nus^ tendres <mits de leur mélodieun amour.
Les fleurs entr'ouvrent leurs corolles, dans lesqtièileâ
1813, je croà, — il a été défendu aux tulipes iilrt
jaunes. -
n avait montré Gluck, celte plante si méritante,
— à fond blanc strié de violet ; — et Joseph-D/sdùeas, uu vrai diamant, également blanc et violel;
— et Vandaèl, celte p^rle du genre, — toujooi^ blanche et violette ; — et dartorijski, fleur de mqaième ligne, blanche et ruse, remarquable par l'extrême blancheur des onglets; — et NapotéonF, et le Pourpre incomparable, et seize cents autres.- Lorsqu'il arriva à une tulipe devant laquelle il s'arrêta avec un sourire ineffable, la désignant do geste, — mais sans parler, — uu des visiteurs Atsfianda si cette tulipe n'avait pas un nçmt ctiniflieles «itres.
Le maître des tulipes mH un doigt sur ea bmiéi comme eflt ftit Harpocrate, le dieu dii eiie»t«; — puis il dit :
« yaysï quelle jnagflifeetice de coloris, — ijucUé forme, — quels onglets, — quelle te,nu£, — queit puwté de dessin,— .quelle jwljjeté daiJslesstfis!- «WBie CGsA découpé,— tomme .c'est propwliowKl îw C'est une tulipe sans *iélà«is.
: — El vous l'appeleï 1 <
— Chut... C'est une tulipe qui à elle seule vaut tout le reste dé ma collection. — Il n'y en a que deux au monde, messieurs.
— Mais son nom ?
— Chut I ... Son nom..^ je ne puis le prononcer sans forfaire à l'honneur. . . — Je serais bien fier et bien heureux de dire son nom, de le dire k haute voix, — de l'écrire en lettres d'or au-dessus de sa iâdgf}iflqtle mohei — c'est tm noûi connu et respecté...
— lardon, monsieur, je n'insiste pas ; — cela parait tenir à la politique ; — peut-être eôt-ce le nom de quelque fameux proscrit , — je ne veux pas me compromettre... Jb'ailleurs, nous ne partageons pas peut-être les mêmes opinions. . .
-^ Nullement^ monsieur; ce nom n'a rien dç politique \ mais j'ai juré sur l'honneur de ne pas la hire voir sou» son vrai nom ;— elle est ici incogniiOf IMS l'incognito le plus sévère $ — peut-être mémo fOÊ ài-je trop dit» «^ Mais avec tout le monde, — avei» les gens pour qui je n'ai pas l'estime que vous m'in- &pirezy — je ne vais pas aussi loin f — je n'avoue même pas que c'est une tulipe, la reine des tulipes; -—je passe devant avec indifférence, — une indiffé-
tffi
reiice jouée, — comprenez bien ; — je la désigw sous le nom de Rèbecca, — mais ce n'est pas sot nom... »
Les amateurs partirent, et moi avec eux ; ni»is je retournai \e lendemain, et je lui dis :
« Mais, enfin, c'est donc un mystère bien terrible?
— Vous allez en juger : cette tulipe, quenotis continuerons à appeler Rébecca, était la possession d'un homme qui l'avait payée fort cher, — surtosl parce que, sachant qu'il y en avait une autre en Hollande, il était allé l'acheter et l'avait écrasée sous les pieds pour rendre la sienne unique. — Tous ki ans, elle excitait l'envie des nombreux amateurs qui vont voir sa collection ; tous les ans, il avait soin de détruire les caïeux qui se formaient autour de l'oignon et qui auraient pu le reproduire. — Pour moi, monsieur, je n'ose pas vous dire tout ce que je lu avais offert pour un de ces caïeux qu'il pile tous la ans dans un mortier.. . ; j'aurais engagé mon biel, compromis raveoir de mes enfants.
Je ne regardais plus ma collection, — mes fOu belles tulipes ne pouvaient me consoler de ne ptf avoir celle... que je ne dois pas nommer. Eonin.
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— mon ami... — dois-je appeler ainsi un homme qui me laissait dépérir sans pitié? — en vain , mon ami me disait : « Venez la voir tant que vous voudrez. » — J'y allais, — je m'asseyais devant des heures entières. — On ne me laissait jamais seul avec elle^ — on eût craint sans doute ma passion. En effet... je l'aurais peut-être volée, — je l'aurais peut-être arrosée d'une substance délétère pour la faire périr ; — au moins elle n'aurait plus existé, — et je n'aurais pas eu de remords. Quand Gygès tua Candaule ponr avoir sa femme, — tout le monde donna tort au roi Candaule» — qui avait voulu la faire voir à Gygès toute nue, sortant du bain. — On n'a qu'à ne pas montrer la tulipe. — J'arrivai à un tel état de désespoir, — qu'une année je ne plantai pas mes tulipes, — mes chères tulipes. — Mon jardinier eut pitié d'elles et peut-être de moi, — et le rustre... — je le lui pardonne, — car il les a sauvées, — les planta au hasard, — dans une terre vulgaire.
— Mais , enfin , comment avez-vous en cette tulipe?
— Voilà la chose... Je n'ai pas tout à fait imité Gygès, quoique mon ami ne se fût pas moiiiré plus
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délicat qite Candaule ; — mais cejtendant j'ai fait un crime... J'ai fait voler un caïeu. — Candauleaaa neveu. . Ce neveu, qui attend tout de son onde.Uquel est fort riche, l'aide à planter et h déplaoter s» tulj^ies. et affecte pour ces plantes une admiration qu'il n'a pns, le malheureux 1 tmn sans laquelle $ob oncle ne supporterait pas même sa présence.— Ji'oncle est riche, mais il n'est pas d'avis que la jeunes gens aient beaucoup d'argent .. Le nevea avait contracté une dette qui le tourmentait beaucoup... Son créancier le menaçait de faire sa rdciamation à fion oncle. — Il s'adressa à moi, et a» supplia de le tirer d'embarras. Je fus cruel, monsieur : je refusai net. — Je me plus h lui exagérer ^ colère ofi serait son oncle quand il aurait appris l'ÎBcartade. Je le désespérai bien,— puis je lui dis i
« Cependant, si tu veiix, je te dôntieiftii i'ài^iil dont tu as besoin.
« — Oh I s'écria-t-il, — vous me sauvei h vie-
« — Oui, mais à une condition.
« — A mille, si vous voulez.
ff -u ffan; une seiile. >— Tu me donnera!) un cateu de... la bilipfe en question. »
S recnla d'horreur à cette proposition.
« Mon oncle me chassera, — s'écria-t-il; — me chassera et me déshéritera .
« — Oui ; mais il ne le saura pas ; — tandis qu'il saura certainement que tu as fait des dettes.
<s «^ Mais s'il le savait jamais I
et — A moins qUè tu ne le lui dises...
« — Mais vous... »
EiifiUy je pressai, j'eflrayai le malheureux jeune homme ; il promit de me donner un caieu quand on ^ojilanterait les tulipes ; — mais il exigea mon servent sur rhonneur de ne jamais nommer... celle Çïe j'appelle Rébecca, à personne, — et de lui don- ^^^ un autre nom — jusqu*à la mort de son
En échange de sa promesse, je lui donnai l'argent ^^Ot il avait besoin. Depuis, nous avons tenu tous ^^Uxnos serments; j'ai eu la tulipe et je ne l'ai '^Jïimée à personne. — La première fois qu'elle a '^Uri ici, — chez moi, — étant à moi, — l'oncle est ^îiii voir mes tulipes. — C'est une politesse qu'on '^«ange, comme vous savez, entre amateurs. — Il l'a '^gardée et a p/Ui.
8 Comment appelei-vous ctici 7 » ni'a-t-il dit d'une Toix altérée.
Ah I moasieiir, je pouvais lui rendre tout ce qu'il m'avait fait souffrir 1 — Je pouvais lui dire. .. le nom que vous ne savez pas... Je me suis rappelé m promesse, ma promesse sur l'honneur, et le neven était là; il me regardait avec angoisse, — el j'ai dit: Rébecca.
Cependant , il trouvait bieo quelques ressemblances avec sa tulipe , — aussi il est resté préoccupé;— il a beaucoup loué le reste de ma collection,
et n'a rien dit de celle qui est la perle et le diamanl de ma collection . — Il est revenu le lendemain,— puis le surlendemain, — puis tous les jours tant qu'elle a été en fleur ; — puis il a réussi à se tromper lui-même : — il a cru voir entre Rebecca et... l'autre... des différences imaginaires. Alors seuk^ nient il a dit : • Elle ressemble un peu à... » vous savez.
Eh bien, monsieur, — j'ai aujourd'hui la tulipe que j'ai tant désirée, — et je ne suis pas heureui. — A quoi cela me .sert-il, puisque je ne puis le dire à personne I — Quelques amateurs, — forts, — Is reconnaissent îi peu près ; — mais je .si'is furcé lif
îer ; — et je n'en rencontre pas un assez sûr de li pour me dire : « Vous êtes un menteur. » — Je Duffre tous les jours d'affreux tourments; — j'enmds ici faire Téloge de la tulipe que j'ai comme lui. —Quand je suis seul, je m'en régale; je l'appelle de on vrai nom, auquel je joins les épithètes les plus îodresetles plus magnifiques. — L'autre jour, j'ai u nn peu de plaisir ; — je l'ai prononcé, ce nom,
- ce nom mystérieux, — tout haut à un homme.
- Mais je n'ai pas manqué à mon serment : — cet omme est sourd à ne pas entendre le canon.
Eh bien, cela m'a un peu soulagé, — mais c'est dcomplet. — On ne sait pas que je l'ai — elle... 'enez. .. ayez pitié de moi, — mon serment me pèse.
— jurez-moi sur l'honneur, à votre tour, de ne pas épéter ce que je vais vous dire. . . Je vous dirai alors on vrai nom, — le vrai nom de Rébecca, de cette eine déguisée en grisette. — Votre serment, à vous, le sera pas difficile à tenir ; — vous n'aurez pas à utter comme moi. — Monsieur, c'est affreux, wms e désire que cet homme, que ce Gandaiile soit mort,
— pour dire tout haut que j'ai... Tenez, faites-moi e serment que je vous demande. »
J'eus pitié de lui , et je lui promis solennelle*
niiiiU lie no pas répélei' le noiB de la fuineuse tulipe.
Alors , arec une exp'pssion d'orgueil ialfvdui- ^ sible, —il toucha la plafiUjde sa baguelte, —M | iiM dit :
e. Voici... »
Mais, à Bmii Utur, je suis engagé par un sennenl; — je ne puis dî.â le lujui qu'il fut si heureux de prononcer.
Croytz-ttrtts fju'on inrcnie ces ctioses-tJtT ^h
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"^ne hdiùôe éPm Manc înmîneux sTêtefid * fh^pîw» ; rcssîgrïol, *-*mon rossignol, car c'est céW de l'armée rnière qui est revenu construire un nouveau nîft oft Itii de la couvée précédente a été respectée, — lerosrnol fait entendre «es derniers chants ; tes merleà^ les ti«ons, les fauvettes, saluent l'aube à leur tour^ les Hes, secouant leur plumage, agitant leurs sffles, antent au-dessus du nid où leurs femelles tiennent ^rîtés, sous leur chaud plumage, les œufs ou tes petits ^eaux encore irus^ tendres fruits de leur mélodieux tlour.
Les fleurs entr'ouvreM leurs corolles, dans lesquelles
108 Les fleurs.
1h abeilles viennent, en bourdonnant, enlever le dtHlt dies composent leur miel parfumé.
La bande de l'horizou, qui était d'an fea blanc, devient d'un feu jaune; — l'aurore succède àl'anbe;lés premiers rayons obliques dn soleil font resplendit les gouttes de rosée suspendues aux feuilles et aux fleun d'on éclat qui éteindrait les opales, les émeraudes, les rubis et les améthystes.
Un souille frais dissipe le léger voile qu'une petite I^rame étendait sur la prairie; — il n'en reste plas qaa quelques gouttelettes étincelantes, qui, de quelgo» toiles d'araignée, forment des réseaux de diamant; — m coq fait entendre sa voix retentissante; — le chenl hennit dans son écurie , — les vaches beuglent dans !'étable, la chèvre bêle; — tous appellent la grosse Théri* son, une belle et bonne fille qui est chargée de leur déjeuner.
Tout recommence son travail incessant; les vignes, les liserons, les chèvrefeuilles continuent leurs spirales commencées autour des arbres qui leur servent d'appui; — tout est reposé, frais, dispos; — tout s'accueille, te retrouve avec un air heureux et affectueux.
Les garçons et les allés, qui vont cooimencer lenr journée au jardin, échangent entre eux et avec moi u bniijour et un sourire amical.
Mais, tout k coup, un bruit pareil à celui de la foudre g onde dans la vallée et telenlit longuement, renroyi
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['échos en échos : — est-ce le toiiaerre?— Non, le ciel ist pur, hieu, limpide.
Eu même temps, les cloches de la ville se font eD-« endre.
Est-ce V Angélus?
Non, il est sonné il y a déjà longtemps.
Et puis ce n'est pas la même sonnerie paisible et ente.
Les cloches sonnent à grandes volées et de tout leur iieîat; — un second coup, semblnble au tonnerre, succède au premier à peine éteint dans l'air, — et roule le nouveau dans les montagnes et les vallons. Ce n'est pas le tonnerre, — ce n'est pas X Angélus.
C'est le canon ; — c'est un Te Deum solennel que Ton va chanter à l'église de Sainle-Réparate, la cathédrale de Nice.
Le télégraphe a apporté cette nuit la nouvelle d'une victoire, on va en remercier Dieu.
J'ai distribué l'ouvrage à chacun, — j'ai passé ma revue de chaque matin, — je m'assieds sous une tonnelle de lauriers-roses, sur un banc auprès de la mare où s'épanouissent les nénufars, les reines des prés^ les joncs fleuris, les vergiss-mein-nicht, les salicaires, — où les libellules se poursuivent en rasant l'eau, — et j'é- Coate la voix des cloches et du canon qui répètent au loin, en les paraphrasant, les paroles que dit, à Sainte- Héparate, le prèlro aux chrétiens rassemVAfe^.
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t Te Demn, laudamits ! nous te louops, fr^j\i J)'m\ — Te Dominum, con/itemur ! nops te recpfljwiàsûfls le maître. >
0 canon formidable, qui faites nn bruit à fûleries échos 1 ô cloches de Nice, si mauvais.ee, sj iiscordanlÉS, si fûlées vous-mêmes, yous auriez pu vou.s taire! La nature, à son réveil, le dit plus éloquemmejit (jne tws, d'une voix plus harmonieuse el plus pénétrante.
Depuis les premières lueur^ ^jaiich^s j!!^qii'w derniers reflets violets; — depuis ie eh^n,t de l'iilouBtl* jusqu'à celui du rossignol; — depuis que grçnd 5,011 yflj le papillon, fleur animée, jusqu'à ce qu'il soit remplaoÉ dans l'air par ]a luciole, étincelle vivante, — lonlle chante, tout le répète dans une céleste harq^onje: ^Te î)eum, laudamusl nous t'adorons. Seigneur^ el noni reconnaissons que tu es le maître souverain.
Ahl voici que s'ouvrent les fenêtres 4e la jnaisonUpissée de grands rosiers et de bignonias; — le peljf chien priffon secoue sa la^ne,, et cherche d^ns le iat^iii.
— puis .«aute entre mes jambes eij faisant entendre ,i]e crix joyenx. Derrière lyi accourt la mnîLrcsse do J-"" W son, la chère petite Jeniine; — .c'est^ine seçopijlc çurop; qui relève pour moi, bI celle-ci gelpve dans jnfui cw.
— Quand j'ai retrouvé ses fraîches couleiirs de \? vj;)!)?, ses jeux briUantSj sa dém3,rehe ,50,yple ^t i,cg3dis5,iû|ï. I
— la joie chante dans mon cçpuf,: jç|,e b.âfl.i£, Sei^^W' I
Te l)eum,la'âicam»\ 1
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Jl5apne alors yisite tous ses joujoux vivants^ (ipnt çfle e$t ^iipëç : ses pj^eoç^, sa daii^js, so^ petit âne ^e ,^ardaigne« sa monture ordinair^^ auxqi^els pUf distribue dju jy^ip, de l't^,er^e, .dja p^in, (ips çqroubes^ jet tous l'accueillent avec des airs d'amitié qui ne sont ni feints m
Nous te louons, gï;?fl.(j[ D.\ç^^, |oi gu/ as ypulg ^qjie cet univers— rhoninae, Y^jiilm^]^ h i^j^r^tfi — ?j?çerpé. tue par l'amour; — tQi jjçi p^ 49-ï^né ^ rhojajjjae cet ijO$twt de %9piabilil^, — .qpi ftç ^ a,^ açcordç |j force qu'à la condition de TaiTection et de Tallia^ce , ^qui Tas fjût fljîtrç Ijp pjft? /aiblp et le plus ^s^ripé des anj^aux, ifP fjfli Jfli .donnes r,effpir.e d^ çipnde et la vice-royauté de la nature, lorsqu'il s'assemble par les liens dofiK e| étroits de la famille, de la patrie, de l'humanité ^!
Mais éc(;i^t,9jp^ J[es cloches, éc^outoqs IjS cai^on, cef'jest plus là ce qu'ils envoient aux éc^9S.
€ Dominv^ s^6âfo/^y— pieu des armées, s'éc^^^^ ppu$ te louo^^ ! rr T^ Ji^Wt^ laiidqn^us!
» Car floflç .ay.oil^ hief jgaarph^ d^jis le sa/ig juçfju'aux genoux.
• Nous te louons. Seigneur! car noi^j avons fait ujjq çi^Qtagne d^s pprf s flotçirte dos ^m;ip«^\§,
» ]E<; 'pux p'flpt p,i^ jtairç qu'jiine collinç de nps pa-
p. de 008 cpp4^tpiot9$^ de no^ ajai^^ .de nos frërç$^ dix
lUia
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mille seulement onl été éveiitrôs el cou|jés en morceanï, ■ — tandis que vingl mille de ceux qui ont des habits blancs ont subi lemSme sort.
> Je sais borgne, mais l'ennemi est aveugle. — Grand Dieu, reçois mes actions de grâce 1 •
— Mais qu'appelez- vous l'ennemi ou les ennemis?
— Ceux qui ont des habits blancs.
— Ont-ils d'autres crimes à se reprocher?
— Non, mais c'est bien assez.
— Est-ce de leur plein gré qu'ils viennent se bal contre vous ?
— Non. cerlesl ils aimeraient certainement mieuirester chez eux à cultiver leurs champs et à élever leur famille.
— Alors...
Mais ici les cloches et le canon m'interrompent pour continuer à dire aux échos :
( Les moissons et les pâturages sont détruits, les chaumières démolies et brillées, — les familles ont perdu leurs fils aînés, ■ — et les charrues traceront des sillons incertains el sinueux sous la main faible et inexpérimentée des plus jeunes.
1 Te Deum, laudamusi Seigneu»^ nous te louons ! •
Et les duchés cessèrent de sonner, el le canon cessa de gronder. — Le Te Deum était Dni. — L'intendaDl,)e syndic, tes consuls sortirent de l'églt^, et allèrent quitter Jenrs habits brodfe, — et l'hymne de la nature, —
hymne de joie, de paix et d'amonr^ tin moment troublé par le canon et par les cloches, — recommença :
f Te Deum, laudamus ! nous te louons, Seigneur ! car les épis vont bientôt jaunir, et la vigne commence à grossir ses grains; — hommes, femmes, oiseaux, abeilles, nous travaillons tous, et nos efforts u:iis amèneront la récolte et la vendange, et l'abondance même pour les plus pauvres, et Ton aura quelque chose à parUiger avec ceux qui, cette année, n'auront pas de moissons, — avec ceux qui auront perdu leurs fils aînés, — avec les mulilés et les blessés, — avec les martyrs de la guerre. — Heureux encore, parmi les autres, ceux qui meurent et ceux qui souffrent pour la sainte liberté ! •
A ALPBOHStî DAKHAfif^it
Chez presque tous nos anciens poètes, on voit donner au mois de mai le nom de mois des roses. Cette erreur provient de ce que très-longtemps on a pris chez les Grecs et chez les Latins des images toutes faites, et que nos premiers trouvères étaient du midi de la France.
En réalité, pour presque toute b Francei le m(»s des roses est le mois de juin. Les roses du Bengale» les roses banks et une ou deux autres variétés fleu^ rissent seules dans le mois de mai.
' Il y a souvent lieu de s*étonner que les poètes \%^ raissent fréquemment n'observer la nature que dans
les livrrs. fliiHfiiiPs-iinsaiissî.cniiarlaiitdesileiiTB, ■ commpttGnt des erreurs-qui, onlre aiUres torts, ont celui de nous avertir que le récit uni nous enchante n'estqti'une ficlion. Ainsi, pour ne citer que ceuxde nos écrivains ànnl le nom et le crime me reviennent maintenant;! la méniDire, '■■. Alexandre Dum.?s ciUiit, il y a quelques jonrs. des pfichers q\n llenrisseiil à li fin de mai ; madame Siind a parlé de chrysanthèmes bleus; M. de Balzac a décrit des azalées grimpant antour d'une maisun ; M. Janin a cru voir des œillets bleus, et M. Rolle a vanté l'odeur enivrante Hes Cjk < mellias. Avant eux, madame de Genlis avait parlJdt I roses vertes et de roses n-iires ; mais, sous le ra|>ii;ft des roses, il sera beaucoup pardonné il madame df GenIJs, parce que c'est elle qui a apporté en Friincïli première rose mousseuse, qu'on lui avait donnée fi) Angleterre.
Ce n'est pas seulement des écrivains que les roses peuvent se plaindre; certains jardiniers et cerlaius amateurs- ont bien aussi, à leur égard, quelques reproches à se faire. Pour chercher des nouveauté el pour leur faire place, on a abandonné la culture des plus riches et des plus magniliques roses. La roseï cent reuilh's, la plits hel'c de toutes les roses, est aujourd'hui exilée de presque tous les jardins d'ama-
eurs un peu diffidles. Pourquoi ? je vais vous le dire : jUe ne remonte pas, elle ne fleurit qu'une fois par m. Depuis une douzaine d'années, les amateurs ont lécidé que les roses devaient fleurir au moins deux fois chaque été. Je comirends parfaitement qu'on fasse un meilleur accueil aux roses dont la floraison se renouvelle ; mais du moins attendez, pour proscrire nos belles roses anciennes, que le semis vous en ût donné de semblables qui ren^ntent. Loin de là, on a fait graduellement de cette qualité de plus la seule et unique qualité qu'on exige des roses. Quelque magnifique que soit le coloris d'une rose, quelle suave que soit son parfum, si elle ne remonte pas, on sourit dédaigneusement, on lève les épaules et on passe devant. Pourquoi n'exigezvous pas que le lilas fleurisse deux fois? Les jardins ne sont-ib pas remplis de plantes qui n'ont qu'une floraison par année? C'est même la très-grande majorité des plantes. Ce n'est pas tout: la qualité de remonter étant devenue la première, l'unique qualité des roses, pour le plus grand nombre des jardiniers et des amateurs, on a permis aux roses qui remontent toutes sortes
de licences. Dans la collection des nouvelles roses remontantes, le plus grand nombre n'a pas d'odeur, beaucoup sont loin d'av«>ir les belles formes et le
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riche (îMoris dès exilées <(lt*èH6é m l'ëtoifetê». Eh biWi , j'avoue hatiieriiént iitie j'âîtté mîëliiutt belle t^ô'feë tt&i lie fletïHt rtu'Utie Ms, ffn^m M méâiotté iûi fleittrt deux foiâ ; j'àitftè irflêiii tlùé M (^i flèurtl tiae fois eâ èih<'ïlant un Stiàvè pafffuti, ^'linértsë (Jui flèttrlt plusieurs fois SàtièBdétth De progrès en pfdgi^ès, si tin Idisse faite cëHàîilS ïitoteilrs, dïî finira par former Utte côlleétldil de fbiii pei*pétuëlles... en pitpi'rt*. Et eMôté, dânâ le kÛÛ iftfiriî des rtsëé dites réttionlclnfes, tàmhléh ^ m i-lil qui aient èfa i^éàlit^ t)lu§lëurè Aol^àiàoilst Là plupâri ne S6nt béllë^ ^Ué la pfemiëté foiâ qû'ellëà fléUris' séht, ëi ddtinëtit à raulbnifie des /(éUr§ hchitlqtaés, défchirééé, kVd?(éëfe ; d'âtiltëà, au contWlrè', n'ôiitâû mois de juin qu'urié floi'aièon iriàignifiante, et fleurîssehl bérieUèeifiêrlt ati mois dé septembre, foiir né parîëi' i^ue d^uné très-belle et récente rose, comirièrit la tose Aë la reine remoiite-telle*? Cette énorme fleiir, ce iiiagnîfique cHou rose, étale avec orgueil ses nlille pétales au iïioïs de jiiiri ; mais ensuite elle ne doiirté plus qîie quelques fleurs médiocrement belles et de petites diniènsions pendant le reste delà saison. On peut dire qù^elle fleurit une fois et demie. Avec la plupart des roses dites remontantes, le plus sage est de supprimer par le pincement tes boutons
e la première floraison, et alors ou a de belles roses
k ta seconde.
&ir certains catalogues, en compte trois mille roses ; ceci a besoin d'explications :
1* Beaucoup de roses ont reçu autant de noms ]De les princesses espagnoles. Un jardinier ou un ynateur volt sortir de ses semis une rose qui lui est ocMinuej il la déclare nouvelle^ lui donne un ncmi i la vôUa lancée « Quelquefois cette même rose a !té trouvée par deux ou trois autres jardinierdt
2° On accepte e^mme variété quelquefois un aOeilent. Telle rose fleurissant à l'ombre ou au soleil^ régétant dans une terre forte du dans uti terrain ea- )loDnêux, présente aux yeux des difiérenbes avec la Béme rose nourrie dans un autre sol, épailouie à une ^utre exposition»
3* Vous semez, par exemple, des grains de la 'ose du roi ; il vous vient une rose plus pâle, moins louble, sans odeurs éd un mot Ihféfildfë en tout H)mt k la rose du roi ; n'importe, c'est une nouvelle 'ttriéié obtenue» o'eët un gains <^ ^^ U tttét dafls le !otr)fflerce«
Hélas I le coibmérae I Li^s ëpiciéi^ blit ètilftbhéiicé lar altérer le café» puis ils y m\i mêlé de 1^ ehlËdhëé, >uis ils l'ont supprimé et ont vendu de la chicorée
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riCll^ L'MoHs des exildfS ^li'èlltâ flM i-èftliAlCéSS.
Eh bitti , j'avofle hailteiMi'iit q[iie j'iiftie mieLî une bcllu rtië qui ne fleutit f|u'iine fois, qii'Wlf ^osf médiocrt ^tii fleutft deux fois ; j'aime ntïftux une roSf qtii fleui'ît tliie fois cfi f-shnlaiit un siiùve parfuut, qti'line l'use qui fleflrit pluSielirs fois s.itts Odeur. De progrès en progrès, si (in sse faire ceHaiiis araateilrs, on finira par forn^ une collet^Ihiil de rbsCï pert>éti 5...enpiii . PtlBote, dans le nofflbrt
iftfi > tt I i!es, combien y ëJi i-l-
il qui ai h t'ëaliN irs Aoraisods? La plupàrl
nd sont hâ\6^ Ijiie la première fois qii'elles fleurissent, et ddHnëbt h ï'Mmhe des fleuri ^actiitlqLlês, déthiréÈS,aVoi^SÈ;d'â(ltfés, au contfâlrè, n'oiitaii mois de juin qu'urié Ilofalâoniiiàignifiarïic, ètileurîSseftt bérieiiietliÈilt atl mois dé septembre, toiir né paHef t(ue d'une irÈs-bélie e.t récente rose, corniriènt la rosede la reine rèmonte-telle?Cette énorme fleUr, de iiiaghifique chou ruse, élàlé avec orgueil ses nlllle petites au mois de jiilii ; mais ensuite elle ne doilhé plus qiie quelques fleurs médiocrement belles et de petites diiiiènstôris pendant le reste delà saison. On peut dire qu'elle fleurit mié fois et demie. Avec la plupart des roses dites remontantes, le plus sage est de supprimer par le pincement ie.s boutoos
dé la première floraison, et alors ou a de belles roses à la seconde.
Sur certains catalopes, en compte trois mille rosés ; ceci a besoin d'explications :
1^ Beaucoup de roses ont reçu autant de noms que les princesses espagnoles. Un jardinier ou un amateur volt sortir de ses semis une rose qui lui est incennue; il la déclare nouvelle^ lui danne un nomi et la vôUh lancée* Quelquefois c«tte même rose a été trouvée par deux ou trois autres jardinierdt
2^ On accepte e^mme variété quelquefois un accident. Telle rose fleurissant à Tombre ou au soleil^ végétant dans une terre ferte du dans un terrain sablonneux, présente aux yeux des difierenbes avec la même rose nourrie dans un autre sol, épailouie a une autre exposition.
3* Vous semez, par exemple, des grains de la rose du roi ; il vous vient une rose plus pâle, moins double, sans odôurt éd un mot Ihféfièdfë en tout point a la rose du roi ; n'importe, c'est une nouvelle variété obtenue^ o'eët un ydins et on M ttlët dafls le Gotumerce«
Hélas ! le coîiiméroe I Les épiciéî^ btit ëtJlAiiiëticé {lar altétferlecafé} puis ils y mn mêlé de làéhlËdtëé, puis ils Tont supprimé et ont vendu de la chicorée
'.aa de a
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seule. Ce n'étnii rien : aujourd'hui on vend (
fausse chicorée I
Parmi les jnrdiniers commerçnnts, on compte ub assez grand niimbre d'hnnnêtes gens, parce qu'on tnmven toujours plus d'honnêteté dans un étsl qu'ntme celui cpii l'exerce et où il mets-:i gluire et trouve ses plaisirs, quedans un état que l'on fait sans goât, uniquement pour ga9;ner de l'argent. Il serait de l'intérêt des jardiniers et des amateurs que l'on iipporlàt plus de sévérité dans l'admission des plantes nouvelles.
Je rnmplais vous donner aujourd'hui une liste es cent plus Jielles roses ; c'est tout ce qu'en peut c ntenir un petit jardin. Il a fleuri de si bonnes cbises pour moi dans un certain petit jardin, qu'aujourd'hui que j'en ai un un peu plus étendu j'ai gardé un grnnd culte et un grand respect pour les petits jardins.
J'ai si longtemps aimé
Un iout p«lil jardin sciiinnl le renrermê.
Eb général, ceux qui ont de gnnds jardins ont d'autres luxes et d'autres plaisirs. Le possesseur dn jetit jardin souvent n'a que son jardin; c'est toute sT richesse, toute sa joie, tout son orgueil. Ceux qi"
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ont des jardins plus grands doubleront, décupleront les roses qui leur plairont le plus. — J'aime mieux dix fois cent belles roses que mille roses dont les deux tiei-s seraient médiocres. — Mais je suis obligé d'ajourner cette liste h un autre article — je ne puis prendre sur moi une telle décision — et c'est en concile œcuménique de jardiniers que cette famille aristocratique sera proclamée.
Beaucoup de personnes demandent : Comment trouve-t-on de nouvelles variétés de roses? — On répond : Parle semis. — Mais, ajoutent ces questionneuses comment se fait-il que les graines d'une rose ne produisent pas des roses semblables à leur mère?
Je dois m'arréter ici pour faire remarquer que beaucoup de ceux qui lisent ceci en savent autant et plus que moi, — que je prie les savants de ne pas s'offenser de ce que je parle des choses qu'ils savent. — J'ai d'ailleurs soin de supposer que ce sont des femmes qui m'adressent ces questions, et elles ont presque toutes assez d'esprit pour ne pas mettre leur gloire et leur puissance à être savantes. J'en sais même qui ont appris beaucoup de choses, qui les savent très-bien, et qui cachent ce qu'elles ont appris avec un soin qui ressemble à la pudeur.
Le plus grand charme des femmes est d'être
mut nue 'i
Gemmés. Ouelqiies-ubes àe ce lempS-cî, voyant que lès lioininés s efFéiblniiient et se ràftproehaiènt d'elles, oiil cru bien faire âe sd rapprocher des litiraraes a deveiiaiit des vjragos, en s'habilUnt en hummes, h fumàDt ei en secouant vigoureusement la main des hommes qui, autrefois, baisaient respectueusementla leur. Ces femmes se trompent lourdement. Une femme d'esprit n'avouera jamais qu'elle est savaote, qu'elle est forte, qu'elle est brave. Une femme d'esprit à laquelle la nature a fait le mauvais tour de la créer intrépide exagère sa timidité autant qoe l'homme exagère son courage. Ce qui n'em(iéebe pu que tes gens qui regardentde près suventbieu qu'au fond les femmes sont plus braves que les hommes. Revenons aux roses.
Prenez une rose simple ; au centre des dnq pdtila dont elle est modestement ornée, vous Toyez de petits filets surmontés d'une houppe jaune ; te sont le» étamines. Au centre des étamines est un petit sauT vert surmonté d'un liiet sans houppe jaune; l'œuf est l'ovairs, le filet est le pistil ; l'ovaire et le pisllt composent l'organe femelle, c'est-à-dire la petite nymiitie qui habite la n)se. I.es_élamines, chargées d'une /éconde poussière jaune, sont des amants aiipressés qui entourent la nymphe. Quand les pélalei
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de la àéë tôiilbeiit, Vôty Vdyfe Vii^të imn^, dèveriit jaUrië, puis khtiiAe, ptiK triûfir, {iStifflf , l6m- Bëf éur tarife et làiSà'èr ëchàpreir dés graines qîi il renferme enveloppées dans une sorte de coton rude. Au riibhiëtit Ôfiuhë rose s'épanouit, éôûpéz et érilévèz lès élamirles, 1 ovaire ne grossira pas et les grailles qiiHl côhtîëht se dessécheront.
Une rose double est une rose cnez laquelle une pâf tié Aki étànïîiieâ i^sl chàîlgêé èîi pétaïés ; si Id l'ose est tout h fait doublé, c*ès{-a-dire s'il rîè fëstë aucune étamine cachée soûs lés pëtàlés, la rosé ne pélitplus produire de ghînès.
Une rose qui séhîi séille daîis un jardin vitré né reproduirait par ses grâiiies que dés fleurs semblables k elle. Mais il sùftît, dails un parterre dii dàn^ iih jai'diri, que Tâir porte quelques gràitià de là petite jJbussiêfé jâuiie dés élimines d^liiié autre rose ; 11 suffit (}u'uhë âbéilië, faisant ses prôvîsidiis, aprèâ s^ëlfé roulée dàiis une ruse, âîUé se rouler dariS urié aliti'é £liârgéë dU pollen dés étâmihès dé la première, pour qii'il arrive à peu près ce qui arrivé qiiàiid iih blàhc époùàë lihé négresse ; je dis à peu près, caries petits de la rose rie seront {)às tous iiiiilàtres, c'estâ-dîre ne préséiilefoiit pat toiis un mélange des deux roses : si Tuné des deux est blanéte et l'autre rose,
des ttraines qu'elles donneront il proviendra des roses semblables à toutes deux et des rnses qui priS sèmeront divers mélanges de leurs furmeset de leurs couleurs. C'estLinnée^iuiadécouvert que les jibnKs et les Hi-urs HTaicnt deux sexes cnmme tous les animaux. Des iD'iines allemands ont imaginé la récondatiun artificielle, c'est-à-dire de porter sur le pistil d'une Heur la puusslËre des étumlnes d'une autre fleur d'une variété dilTérente, mnis de la même espèce, sans C'infier au hisard et aux caprices du venl et des insectes cette admirable opération.
C'est avec intention que je disais tnut i l'betire que ta fée ndatii.n ne s'opérait qu'entre planles de la môme es;èce ; s'il y a des exceptians, il n'y en a guère, et je ne les connais pas.
M. Desprez, qui est mort il y a peu de temps, éUil un célèbre cultivateur de ruses. C'est de ses semit qu'est venue cette belle rose couleur de cuivre, qu'on appelle noisette-Des|>rez, et un assez grand nombre d'autres bannes plantes. M. Desprez, comme beaucoup d'autres, cherchait la ruse bleue ; il avait réim dans son jardin d'Vèbles à peu près toutes les plantes bleues Ciinnues, et regardait avec joie les abeilles porter le pollen de ces fleurs bleues dans les ruses où elles allaient compléter leur provision. Cette tenu-
tîve devait être et a été sans résultat. Je ne crois pas que dans les serais nombreux obtenus par M. Desprez il y ait des fleurs même violettes.
A propos de bleu, il faut se défier de Tépithète de bleu, appliquée à une plante sur les catalogues. J'ai dû, il y a déjà longtemps, faire admettre dans la langue horticulturale une couleur qui n'est pas dans le prisme, et que ne connaissent pas les peintres. Au bleu de Prusse, au bleu d'outremer, au bleu de roi» devenu bleu de France, j'ai ajouté le bleu de jardinier : c'est une couleur qui commence à l'amdrante et finit au violet, et quelquefois au brun.
A propos de fleurs bleues, j'en cultive deux que je ne rencontre jamais dans les jardins, qui sont fort jolies, et qui ont en outre le mérite d*étre franchement bleues , ce qui est assez rare ; l'une est la eomméline tubéreuse, dont l'aspect est celui d'une éphémère de Virginie, à fleurs bleu-de-ciel , l'autre est le plumbago larpentœ, qui porte des ombelles de fleurs d'un magnifique bleu sombre. Ces deux plantas sont de pleine terre, pourvu qu'on les recouvre pendant l'hiver, où la eomméline disparait entièrement, de quelques poignées de feuilles sèches.
Revenons encore une fois aux roses. L'exposition du Luxembourg a été brillante, sans présonter ce-
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peUtfaTit de ntiiive.itrtés bien rerharffiiaMeS. Entrt \H roses qai ne snnt pas encore très-répandues, il ftiS citer le géant-deS-batailles. C'est de toutes les rûsa œllft qui présente attt yenx la pins splendide et li ' plus éclatante nnafice de rolige, et la ruse persia» fjellmo, jauBe de Perse.
Cest une flecr d'tm jaune éâitiOt, pÉsihMem pleine, ((■ès-TigoT(rei(se, et dont (eS f^edUi soà diargês de fleurs.
Quelque belle (fWè Stiit la rose jaliiië flé Pt^é.elle m l'est cependant pa^ âut^ que t'âncieiliie iW jaune à cent fêtilIteS ; «iffîS Èellé-ct â le flSfaut dé ft(P tW rfifèmeilt bien, et de (lè présenter gli^^'é (Jue des l'dsés avortées.
C'és^ uil« dËs lïildti^ fosë» qti'bft i<6tiNiff$$:lit sdUI Lbifls XÏV (la rb'àe i( i^ ('éitilltt, ta fctgg fetaridie, rftfOSe defeqnatré Saîsoils, li rtfs'é JdilOé}.
Il y a i]ïiËl(}neâ tùôyeHË de Ii\tè Ûetitit ta f»l! jjTâflé ; lèâ e:(tfént]tés des ratnédUt où lëâ boittobs) fiénrs sont tt-ès-âDttilireiJX sont grélëâ ël ne pêiivéH livrer pdâSage s Uilè ^Dâritité surfls^tlle Se Uvt poiif repifflonlSSËftent des flen^S. Il s'agît dont de ne. laisser à chaque bdtidille ttïargéë dé btiitiiiis qu'nfl doftibre que la Ëéve puisse alltiientet ^uf tiii roaer u& peu vigolireilî, il y a au t^oinS tèal boutons;
h^ëtt MUéi (ttfé qiîitâe, f ôuà àiiWz une dizaine de VélttÉ fléuft pfàrfôitèWérif él)ân6uiT^, si surtout Vous ïtta&téz tbé l-osieïs sin pîed d'un mur.
M. Oudin de Lîsieiix tia'a envoyé un rosier obtenu par un horticulteur de Normandie, et auquel cet horticulteur, dont j'ai le regret de ne pas savoir le nom, a bien voulu donner mon nom. Malheureusement je n'étais pas chez moi lorsque cette rose a fleuri ; mon jardinier m'écrit qu'elle est très-belle.
Du temps du parlement, les ducs et pairs, dit Sauvai, fussent-ils princes ou fils de France, étaient obligés, au printemps qui suivait leur nomination, de présenter des roses au parlement. — Cela s'apr pelait la cérémonie des roses. Le pair ou prince qui présentait ces roses faisait joncher d*herbes et de fleurs toutes les chambres du parlement, et, avant l'audience, donnait un magnifique déjeuner. Il venait ensuite dans chaque chambre, faisant porter devant lui un grand bassin d'argent plein de bouquets de roses et d'œillets.
Le parlement ordonna, le 47 juin 1541, que Louis de Bourbon-Montpensier, créé duc et pair en février 1538, lui présenterait des roses avant François de Clèves, créé duc de Nevers et pair au mois de janvier de la même année 1538
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On Ignore J'origine de celte gr.cieuse cérémoni,- ™.sr,»rede,„émele.emp,etl,,a„sede™,b; "»». On ;,o,„e ,„e FrMçois, ,l„cd-A|f„c„„, libd, ii^nri 11. sysitumit versranl580.
A LEON GATAYES
U y a quelques jours, la gracieuse directrice de la tte rose, en promulgaant les arrèls de la mode, it d'une parure de la princesse Clotiide, — à je ne quelle fête donnée aux Tuileries.
l'ai èlë mélancoliquement impressionné de cette deslion.
Voici, en effet, ce qne dit madame de Renneville : c Laissez-moi vous dire la fraîche et coquette toilette
fB la princesse Clotilde portait dans l'un des derniers inds bals costumés.
» Elle personnifiait la rose.
; » Sa coiffure se composait d'une grosse rose pincée au
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miliiîu (In front, d'une semlihbltï rose par den-ièiï, ilit dfinx roses de côié, d'une aigrette de Ijoutoos de d-h, et àe deu\ branches flexibles de boutons et de fe»ill3;'c pleurant sur les épaules.
1 Le collier était en boutons de rose, aiusi ([ae II'bracelets.
» La robe, de tulle rose, ressemblait à un buissonie roses.
1 Tout autour grimpaient de toiignes IraîuÊes de bonlùns et de feuillagi's, et, presque à mi-jupe, su déroulait un feston arrondi de grosses roses épanouies. Le mwf n'était que roses et boutons admirablement imilfc. >
Des fl'urs artificielles a celte joune princesse, no' > nourrie sous l'ombrage d'oranfjers, au doux paji roses, aux 'ieux où les anémones, les renoncule? etiw tulipes sent des fleurs saçtj'agi's 1 -^ oùl'Jj'Jvw-'"^'*'^''' Mil à cfci,quec'pftlas8isQp[lt;ï Yiole-ttesfiiJîiflofaiw des ^tuandiers I O fiUe 4fl IvaTfi, du lojal Victor-Bwmîntieit quoi changpm«iH poar yçus, qiieJ iri^ln éW* me-Bt a dû être le yôtre, lorsqB'on YOiu » iJrc:iBPl^ é'f cliiiïons coloriés, en vous disant : * Voici des fli'W*! — !ps fleurs de |a iskaa ; — ce cit'J gm n'en pro(i"il pas d'autres pendaut Iciî )'iji;iieiirs dp ('Jûv*f J ^
Vous avez dû vou* écrier, — comme Jpliigi'BJci* Aiilide :
ciel! pour liiit 'Ig rigueur!^, de qiitrt suii^-je coapableT
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Car il ne faut pas croire que la princesse Ciotllde oublie son pays. La môme Gazette rose dit :
€ Au bal costumé du ministre d'État, la princesse Clotilde avait un costume de paysanne sarde qui lui seyait à ravir. >
AU COLONEL ALPHONSE DE FOISSY
J'ai quelquefois réuni les divers noms d'une plante dans un certain nombre de langues. Il est singulier de voir combien le nom de la rose varie peu et est à peu près le même partout. Ainsi les Grecs l'appelaient po^ov, — les Arabes, rod, — les Latins, rosa, — les Italiens, les Espagnols, les Portugais, les Russes, l'appellent rosa, — les Polonais, roza, — les Allemands, les Anglais, les Français, les Danois, rose, — les Suédois, ros, — les Hollandais, roos.
Il n'y a pas de livre ancien où il ne soit question de la rose. Homère, Saadi, Hérodote, Virgile, Horace, lui ont adressé quelques hommages; Ana-
créona fait pour elle deux odes intitulées toutes
deux : Eiî fiin.
J'étais fort surpris que Salonifjii n'en eût pas pa^ lé, lui qui a conijmsé cinq mille poèmes et Iroi» mille paraboles (Livre 111' des Rois, iv, 52), etqri avait sept cenis femines et trois cents tnaitressesl qui il avait h dire quelques douceurs (Livre III des Rois, XI, 5).
J'avais relu le Cantique des Cantiques et j'élaî» surpris que Salomon comparât Ja Sulamlle a loot, excepté à a rose. Il la compare au vin, à une teole, à une vi^e, S une cavale, à une tourterelle, à m collier, à une fontaine, à une tour , h un rayon de miel, à }'aurore, aij soleil, à la lune, h un jardin, à un lis, etc. ; et, me disais-je, il ne la compare pn il la rosel
Heureu.sement que le hasard m'a fait rencontrer un jeune savant qui a fait une nouvelle traduclîM littérale du Cantique des Cantiques .et qui a K]fé pjl,usieurs erreurs des tra(jl,uctions précédentes, 3Vf applaiLdissemejitsdequelqu^vi,eux savants consciencieux.
Sans la rencontre de M. Dar/iaud, j'aurpis tonjours fhei;ché co^nieiçt Salomon, ^u^^ dit le livre des Ro^ (111, .IV; ^) ? traita de tous let at¥tt,
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dépitié le cèdre jusqu*à vkysàpe^ n'avait ^^^ prorité d^uhé pareîife occasion rfe parier dfe ïa r6se.
Mis, scion jtf . Dfariiatid, on s'est trompé sur le sens et sur les faciriés du mot &él)reu hebaiseteth, qité lè itoâîstrè de Sacy traduit par ftéur dés champs, et (Jue d'àuff'és ont ap{)ét^ simplenierit' hebatseléth.
È. 0arnaiid éiabtit que hèidtseléth est tout unilÊîénl ta rosé, et i1 donné lés racines de ce mot : hàbahy iï a àirfif^, él tsàdly il à dé Féclat. — Amour el ^clât. Èètte ^mologie a été approilvée par lit. S. Câfréti, céfébfé traducteur de la Èi^le et directeur des archives Israélites.
tî est Adiic constant que Salomon a comparé la Siulamité [i la rose, en même temps qu'au lis des vaWéés.
Nous rétrouvons la rose dans la fête de la rosière^ iii^itu^é i Salehcy par saint Alédard, évéque de Nôyoh, du tè*mps de Clovis.
Oîi dît qiiè sainte Rose, née à Lima et morte en itïT,' s'appelait èh réalité Isabelle, mais que su mère l'avait appelée Rose à cause du doux éclat de son visag)s.
§âint Gasile dit qu'à la naissance du monde les roses étaient sans épines.
Aiiàcréon prétend que la rose est devenue rouge
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parce que les dieux ont versé sur elle du nectsT.
Un amre poêle ancien avait dit que c'éLaille san^ de Vénus, blessée par une épine du rosier, qui avait donné à sa fleur son brillant incarnat.
On pourrait faire un dictionnaire curieux des erreur» et des mensonges auxquels chaque mot de la lanç^ue a servi de prétexte : la rose y aurait un article assez long. Sans parler des mensonges que font tous les jours à son sujet les caLilogues des marchands, il y a quelques erreurs qui subsistent encore dans certains pays. — Madame de Genlis donne quelque part la recette pour avoir des roses noires pldes roses vertes. Le procédé est simple : on greffeim écussou de rosier sur un cassis ou sur un houx. — II n'y 3 pas quinze jours qu'un homme se disant ja^ dinier m'a encore communiqué cette recette. Ce qui est plus étonnant, c'est que Valmont de Bomare,qiii écrivaitaprès BufTon, aprësRéaumur, uprèsLinnée, après Tournefort, etc., c'est-àdireà une époque où l'histoire naturelle et la botanique étaient dans on grand état de splendeur, dnns son dictionnaire fort estimé d'histoire naturelle, publié pour la première fois à Paris en 1765 (l'édition que j'ai est de 1775), dit très- sérieusement que a l'on voit eomrtamément en Italie des roses bleues, et, aux environs deTurio,
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un rosier dont les pétales des fleurs sont tachetés de vert. » 11 ajoute que « Ton dit que le rosier à fleurs rouges, enté sur le houx, produit des fleurs vertes La sève du houx force apparemment les filières du rosier. » Valmont de Bomare ne parle pas des roses noires. Les auteurs du dictionnaire de Trévoux parlent d'une rose de la Chine qui change de couleur deux fois par jour ; elle est alternativement rouge et blanche. C'est sans doute ce qui a donné l'idée à certains commerçants d'annoncer et de vendre, il y a deux ou trois ans, une rose de la Chine, à cinq couleurs ; laquelle rose, souvent unicolore, n'est pas plus et pas si bien panachée que beaucoup de nos roses de Provins. Elle figure encore sur un certaiû nombre de catalogues. Disons en passant que le sujet sur lequel on grefl'e n'a pas d'action ni sur la couleur^ ni sur l'odeur, ni sur la saveur de la grefl'e et de ses produits : le sujet qui supporte la greffe est complètement asservi.
J'ai parlé dans le précédent article de la baillée des roses, cérémonie du parlement. 11 y avait aussi k Rome, pendant le carême, un dimanche de la rose, dominica in rosa. Par un usage tombé, je crois, en désuétude, le pape bénissait une rose et l'envoyait à quelque prince ou princesse de l'Europe,
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commf marfjfle d'ejftime. Je ttm i\aé U rose envoyée était en or.
L'Académie des 3é\nt Vlùtknt. Aê Tflûlfeuse, fcittd^ dis 1322. rétablie en 150OparCléfneVlceisailrff,e£ aBjotird'Uui encore wistdnte, dcmne pfttir jifis de poésie line rose sitrtple, uilé violettl! et liri édud il'ifl' m d'flr|;ent.
La rose entre dansle bhsdtt, o'ùéHe ë^sûuten^ ou non soutenue- Le noble à la i-osi ëtait utiË liltiQnaie qui avait une rose pour ^ fligië.
La rose rOtige et la rô^e blanche dnt étë fàmeiisès en AfrgletetTe, comirié" syMibole ùeè deiix maisons d'York et de Ldhcastre, qui iè âisphUtTcâi le trâïié dfe 1450 ii 1483.
On dit généralement que fe sllgiië ik i^lliéiiiËiil des partisans du dUc d'Ydrk était la rosé blaiilclie et que les Lancastre avaiertt îà f'bse touge. Les pères de Trévoux attribuent au codtraife la t-ose blanche aux Lancastre et la rouge aux partisans de la maison d'York.
TOujdlirt esi-il que la gtiert-e ettfè eés dèiix rôsfs fîrtit ^r (M(< byitftdiiatfdA bU pàV UAe gttfre, et que niinf TUdor, 0 descendait dè^ tâniiàsifë, époiisà BIlsAheth d'Ydlt, éi l^ùlilt bidèi M ft^éténtions Aà dâM HtfitlIH.
LÈS PLEÙfife. i'i^
A propos de gretfé, qii*i1 me sait permis d*ouvrir ici une pàrehthësè pour consiatèï lih ifouveâu tiàrifârismè que hoiis clèvôris à lit politique. Noiis corinaiàsohs plusieurs manières dé greÔer une ptantè sur ùné autre : on a la greffe eii ëcusson, la gfétfe en côiirdiine, la gre^e en feiité, la greffe en plâcîagè, la greffe à la ï^ontoise, là greffé par approché, etc.; naais nous ne savons pas ce que c'est qiiè la fusion de deux branches, dont on parle depuis quei(Jué temps. Peut-être veiit-on dire la cofifiisiôh. Lés orateurs politiques, en général, pôîimiènt foiirriir iiné série (^'exemples à ne pa^ suivre en fait dé métâptores. On se rappelle la véritable base du Uéri social de M. Berryer. M. Pdsquler plaçait la source dé la prospérité sous Yégide du roi Louis-f hilippe, laquelle source se trouvait un peu plus loin adiniràblement soutenue par la sagesse du même roi, etc.
Ce n'était pas une petite besogné qile de faire une liste des cent plus belles roses ; aussi n'y ai-je pas tout à fait réussi. Je ne voulais pas assiimef la résponsabilité de rejeter, d'exiler des jardins deux mule neuf cents roses environ. J'ai pensé à réunir un certain noniI)re de juges i^^récusabies en concile œcuménique, à metlre aux voix les roses les plus estimées et enregistrer Tari^êt des maîtres.
^m Les res qu'il a élé
^Ê cile sr...L au nouit.
1^^ nommé secrétaire, avai-je lu dans iin grns noms de leurs sept s
^# assigner un rang rel.
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ici on ci)mpte dans l'histoire dix-neaf «m- i iiiiiéniques qui unt traité des upinioiis iti sur Dieu : ce vingtième concile est consacré alion de ses œuvres ; c'est une manière d« lui peut-être en vaut plusieurs autres.
lossible de réunir en coo-
^. Je me suis moi-mêrae
'iix délibérative. Les Créa,
e écrivaient en cercle les
)ur ne pas jiaraître leur
js ferons la même choM
..., ordre alphabétique : i
en nommant nos malu '
Ont voté : Sni. Ilardj, lils du célèbre jardinier en chef du Luxembourg et jardinier habile lui-même, nourri dans le sérail, c'est-à-dire au milieu d'une collection célèbre en Europe ; Laffay, heureux père d'un grand nombre de belles r.ses; Margoltinet René dit Lévéque, dont les semis ont été souvent si heureux; et Van Houtte, de Gand, collecteur savant et intelligent, et auquel l'horticulture doit l'introduction d'une fonle de plantes du plus grand niéi ite.
Quelques autres, également conviés, n'ont pu répondre à l'appel qui leur était fait, par diverses raisons.
Tous ont d'abord été d'aaord que le nombre de
cent roses était bien restreint ; mais j'ai insisté, et voici le résultat obtenu. Au nom et k la couleur des roses élues, j'ai ajouté, grâce k d'assez difficiles recherches, la date de la naissance d'un assez grand nombre et le nom de celui qui les a obtenues. Je regrette de n'avoir pas pu compléter ce travail, que je n'ai pu ébaucher qu'en ayant recours à des recueils nombreux.
Les roses élues sont au nombre de cent quarante. Ceux des lecteurs qui voudront faire un choix plus restreint sont avertis que Tordre dans lequel sont placées les roses ayant obtenu un même nombre dà voix est dû au hasard.
Ont obtenu six voix :
Duchesse-de-Sutlierland, rose tendre; provenant d'un semis de M. Laffay. — Géant-des-bataillesy cramoisi écLntant ; semis de M. Guillot. — Souvenirde-la-Malmaison, carné pâle; semis de M. Beluze, à Vaîse, près Lyon, 1845. — Rose-de-la-Reine. trèsgrande, rose lilacé; semée par M. i.affay en 1835, elle a fieuii pour la première fois en 1841.
Cinq voix :
Dupefif'Thonars, rouge violacé. — Ihirhesse-de-
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Iffontpemiér, rosé tenfl'^e, Cœur rose vîf; ofttehiiejyr M. Marçoltin en f 846. — Madame-Loffay. rmige clair; serais de 51. Laffay. — ticomlessé-Ùécasè (filé), jaune pâle, centre jatiné cuivré. — Chroiaitelia (ûoiselte), jaune vif. — Pnnce-Albêri, rosée! violet; né chez M. Tnfînv, ,i Bellevuè, énlS^ff, — Pauî-Josepk, pourpre et C liiioi^. — ^eio-Pemanyellow, jaune éclaianl.
Quatre toIx :
MSdàmè-Aûijêlh'ià, UiM jàmiiitre, devefla'rtt iSSf^ né; semis de M. Chanet, à (ÉèihÈj (Seîlte).— Wcomte-de-Cussy, rouge-csrise. — Comieêse-de-Ovr ekâtel, rose très-vif ; semis de M. Laffay. — Lady- Alice-Peel, rose carminé ; semis de M. Latfay. — Ôevoniensis (thé), iilanc jaunâtre, centre plus jaiine. — Adam (thé), blanc ; venu de seriiis ïi Reims, cbei M. Adaœ> vers 183â. — Madame-Àimée, ami tendre, -r Solfatare (noisette) , jaune-so'ufre. — Comte-deMonlalivet, rouge violacé à reflets poor^ pre. — Georges-tecamm, rose clair. — Jacqaà- Laffilte, rose-carmin; semis de M. Vibert, 1846.— Marguerite-d' Anjou, rose satiné. — Êdouard-De$fossés, rose clair; né en 1840, chez ïf. Renard-
Ççu,rtiîj, à Orléans. — Wflliam'Jefs, cannin-li^s. -^^y^éÇ'Vibert (noisette), blanc en bQuqiiets : sen}^ de M, yibert. ^-^ ffimajrquç, blanj, centre iaune.— RoserdU'Roi, rouffe. — Julia-de-Fontenelle^ violet foaçé. -r ,Ç^tf-/<2UiiJ/|;^f rose. -7 Çjistata, rosç, calice çr;^; née en Suisse en 1^27 ; misedai^sle commerce par M. Yibert. — Acidaliey blanc légèrement rpsé; née en 1837 à Angei^^^ ^hejs M. ]^ou%- ^^eau. — Sqnçhet^ pçurpre-viplel ; semis 4e M. S0U7 chet, à Bagnojipt.— J^frm-Jffo5fln/^^ — Triomphfi'jdU'LMeT^bpur^ ^\f^) ^ rose cuivré ; sçr çûis dje JI. pardy. — Aupernon, rose fopcé ; i^é £n 18^ chez M, Duyal, à Moijtigorenc^^^ - Pn^j^d'Esterhazy (thé), rose nuancé.
•JTrois voix ;
Menoux, rouge vif.— iJfoîr^ (thé), carné jaunâtre; né en 1840, chez M. Moiré, k Angers. — Princesse- Adélaïde (thé), soufre, plus foncé au centre. — Safrano (thé), jaune. — Souvenir-d^un-Ami, rose tendre. — Antheros (thé), blanc, centre carné jaunâtre ; se^ mis de M. Lepage, à Angers. — MadameBréon (Bengale), rose; semis de M. Verdier, 1841.— -Jffougère (thé), rose-hortensia. — Comte-de-Paris (hy
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bride}, rose violacé, quelquefois strié. — PaeUde. blanc, cœur très-jaune. — Comice de-Seine^t-Mame, rouge violiicé. — Reine-des-lles-Bourbon- camé jau- Ditre. — BaroiiJie-Prevost, rouge-violet vif; obtenue de semis par M. Desprez, à Yèbles, en 1842. —Hmri-Leeoq, rose vif nuancé de curroin. — Dellf-Àméricaine, rouge clair. — Cornet, rose tendre. — Duchesse-de-Galliera , rose nuancé; gain de M. Portemer, à Geniilly. — Général'Cavaiijnac, fOieiùoeÂ vif. — Noémi, rose clair. — Robin-Uood, rose.— Sidonie, rose. — Marquise- Boccella, blanc rosé.-^ Madame- Pépin, rose tendre ; semis de M. Verdiw, 1848. — Comle-Bobrimky, carmin foncé vif. — Étendard-de-Marengo, cramoisi Tif- — Jeonntd'Arc, blanc, centre rose pâle; semis de M. VerdiLT, 1848. — Général-Négrier, rose. — Louis-Donaparte, rose carminé; obtenu de graine en 1840 ou 1842, par ÏI. LafTay, et dédié à Louis Bonaparte, roi de Hollande, frère du Napoléon. — Madame-Tn^ deau, rose foncé. — Comle-de-Rambuleau, roufit clair violacé. — Proserpine, cramoisi vif; semis de M. Moodeville, près Mennecy. — Georges-Cuvier, cerise, bordé de rose clair ; semis de M. Souchel.— Misiress-£U'iot, Tùse; semis de M. Lafiay. — Docleur'Miiix, pourpre vif; semis de M. La&ay. —
Rivers, rose; semis de M. Laffay, 1840. — Nouette- Desprez, janne cuivré ; semis de M. Desprez, à Yèbies. — OphirlCj jaune-cuivre rouge. — Césanne^ Souchet, rose clair ; semis de M. Souchet, 1846. — Henry 'Clay^ rose foncé Vhcé.—Clémence-Seringef camée. — Dumont-de-Coursety nuancé cramoisi et carmin ; semis de M. Soucbet. — Mélanie-Villermo%, blanc ombré de saumon. — Madame-Hardy^ blanc ; semis de M. Hardy. — RosineMargottin^ rose clair taché de lilas. — Unique-panachée, blanc marbré de rose. — Cent-feuilles-des-peintresy rose. ^^Pompon-de-Bourgogne, très-petit, rose. — Génie^ de-Châteaubriand^ amarante- carmin, glacé de violet; semis de M. Oudin, à Lisieux. «— Mousseuseordinaire^ rose.
Deux voix :
Guillaume-le-Conquéfant, rose vif; semis de M. Ogier, 1847. — Comte-de-Paris (thé), rose clair, -i- Prinee-Charles, cerise vif. — Niphetos (thé), blanc pur. — La Victorieuse, blanc légèrement camé* — Docteur-Roques, rouge violacé. — Hermasùf eamé vif . — Marbrée-d^ Enghxen (pimprenelle) , jaune pâle marbré de rouge ; semis de M. Parmen-
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lier, iicquls par M. Van Houtti'. — Niiieisse-deSalvainlij (f'i'ovliis), pourpre, bordé de blunc; mis dans ie eomilifite pnr M. Van Uoiille. — Cétina-Ba^o:; Hanc carné, passant au blanc pur. — ŒlHet-parfait, rouge strié de blanc. — Jacipiinot, pose-aurire, bordé et panaché de — Tricolore-de-Flm-
dre (Provins), fond bianc e à d'amarante et de lilas (Van Houtte). — Mercedes (Provence), fond blanc panailié de rose-lilas ; sei de M. Vibert eti 1847. — SmifWi (thé), blanc, centre jaune. — Miliiitie- Cornu, ronge violacé vif; semis dcM. Cornu, à Versaillei, en i^AH.—Prittce-Eugènè (Bengale), pourpre-cramoisi. — Soleil-d'Au8lerUt%, rouge datant, — ' Prairei incarnat trèsHendfe. — JuHe-ibtiçi^, blanche. — Cymédor, couleur de gireSée. — Ihdame-Frémion, cerise vif. — Louise-Péronay, rose foncé ombré de carmin. — Laufê^Raiiumd, rose très-tendre. — Béranger, rose carminé. — Pie-/I. rouge-cramolsf . — Bancks-de-tsCklne, bianc k grandes fleurs. — Élisa-Sàuvage (thé), jaune pâle-, semis de M. Miellez, à Fsquiermes, en lÔlfi.^JïHne-^fi* peurs, h>Be-lilas. — Sfaréchal-Bugeaud (thé), blanc ombré de couleur smtnoTi. ^Marle-de-Beaux, bUn- »;he, centre cuivré. — Oscar-Lécferc, roii^e-violet; Bémls de M. Yerdier, 18W. — Mùdme-Sallei-ée-
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Claparèâê, carmin vif. — Madamt-Véraré, carné tendre. — Pc^nfon-eramo'm, cramoisi éclatant. — Adèle'Mauxéf rose, feuillage singulier; semis de H. Vibert, 1847. — Générat-Ckmigamier, violetpourpre, centre ardoisé. — Madame^Lamorklère, rose Tif transparent. — Bouquet-de-Plore, rouge.— Deulhdt^dtic-ér Orléans, pourpre velouté. — Camée, rose pâle, plus foncé au centre. — Capohn&4&^ Banèd^ camé dair. -^ ComtesBe-d'Bijmonty itlas foncé. — Madame-Gnittot, Tost.-^Émérénee (Pro* Yence), blanc jaunâtre. — Mousseu&e^ Manche. — Xoé-mousseuse, cramoisi, mousseuse partout. — Félieité-Parmentieri camée. — Piinee^df^Galles^ cerise. -^ Boule-de^neige (Provence), blanche. -^ ÉUsa-Mereamr (thé), rouge foncé. — Baueks-àfleurs-jaunes y très-petites fleurs jaunes en panicules. — Banéks'à'fleurs'blaneheSy très-petites fleurs blanches en pattîcules, odeur de violette.
Seid,«v^ 9). La0ay,)a me sui» rappiçlé I-gn^iienne grosse vm% jaime, auissi double qu'ij^e mi^^ à am feuilles;
Seul, une rose de Provins panachée de blanc, de rose et de violet; qu'on appelle en Normandie paysanne ;
hes deux églantiers à Deurs simples, le jaune et lecapuc e;
L iiitier Dronnii, qui donne de grandes patii- I ui; ruses simples blanches, tachées de rose à \i iase ài létales ;
Unemuli'" ancienne li s'étend presque aassi rigoureusem e le rosi de Bancks et donae d(s
fieurs aussi peuies, i rose charmant ;
Les la ;ea benj es hauts de cinq à six pouces, cuai iti I i ite l'année.
Avouerai-je que j ai aussi les anciennes roses blanches et cuisse-de-nymphe et bengale de la Floride, qui forment de si magnifiques buissons, et l'églantier à fleurs rose pâle, que les Anglais appellent sweet-bnjer (il est probable que j'écris mal le mot), et dont le feuillage a une très-douce odeur de pomme de reinette, avantage qu'ont du reste à divers degrés l'églantier à fleurs jaunes et l'églantier à fleurs capucines?
Oserai-je dire, en donnant une liste de cent quarante roses, que, sur à peu près trois cents rosiers que j'ai dans mon jardin, il n'y a pas plus de soixante variétés?
Je répèle ici ce que j'ai dit dans mon premier article sur les roses : « J'aime mieux dix fois cent
belles roses que mille roses diiféreates dont les deux tiers seraient médiocres. »
Trois horticulteurs m'ont fait l'honneur de donner mon nom à trois roses : un horticulteur normand dont je ne sais pas le nom ; •:- M. Van Houtte, de Gand ; — et M. Portemer, de GentiUy. — Aucune des trois n'a réussi à entrer dans la liste.
Il y a des roses dans tous les pays. La nature, en ayant voulu faire le type de la grâce et de la beauté, a répandu la rose sous tous les climats ; aussi les plus mauvais jardins, les sols les plus ingrats peuvent donner des roses. La rose est presque de tous les végétaux qu'on cultive celui qui demande le moins
de soins à l'homme, ou plutôt celui qui en exige le
moins; car elle sait récompenser ceux qu'on prend. Si vous avez un jardin petit, maussade, mal situé, un sol maigre, il y a un certain nombre de roses qui s'épanouiront cependant chez vous, et qui vous donneront leur éclat et leur parfum.
Culture. — Les rosiers, en. général, aiment une terre franche un peu légère ; je les ai cependant vus prospérer dans des terres fortes et dans des sols pierreux. Un labour à leur pied tous les ans, une fumure tous les deux ans avec du terreau non passé,
A tont cela je ne vois que de minces incoarénieDls,) la condition qu'on mettra sur les fioles et les bouteilles; Vin sans raisin, et que ces fioles et ces bouteilles, comme tous les vases destinés à contenir des liquides pour la vente, — auront précisément la mesure du litre, ou d'une fraction de litre, indiquée dans le vem I ou tout autre matière dont elles seraient formÉes. ^
MaintciinEit, il no faut pas oublier que Nuremberg, d'où MM. Leuchs et C'' datent leurs annonces, est te pays où l'on fait les joujoux, — la p;itrie des poupées, des polichinelles, des pantins, des soldats de ploinb, etc.; que ce doit être un pays gai, et que le prospc.lus d( MM. Leuchs et C" pourrait être une mystiûcalîon.
AU DOCTEUR MARGHESSAUX
Je connais un petit vieillard toujours proprement vêtu avec un habit noir, des manchettes bien blanches et un jabot parfaitement plissé. Jamais je ne Tai entendu se plaindre, jamais je ne Tai surpris à désirer quelque chose.
Il n'est, à mes yeux, qu'une' chose au monde plus respectable que l'infortune : c'est le bonheur; k cause de sa rareté et surtout de sa fragilité.
Je ne crois pas avoir jamais touché étourdimenl au bonheur d'autrui, quelque petit qu'il soit, quelque étrange qu'il puisse me paraître. Il m'arrive parfois de ne pas le comprendre, ou même de penser
que si je m'avisais de l'essayer, il ne me BÏér.iit pas; mais ce ne m'a jamais été une raison de le traiter WgÈr..nieiit ni avec dédain. C'est si souvent une brillante bulle de savon, que, en présence d'un bonheur quelconque, je reliens mon haleine respectueiisemeHt.
J'aimais beaucoup rencontrer mon petit vieillard, parce cpi'il semblait parfaitement heureux; mais je ne m'étais jamais avisé de lui faire une question, lorsqu'un jour je trouvai sur sa figure le premier nuage que j'y eusse vu depuis que le hasard nous avait fait nous rencontrer.
Je fus plus curieux cette fois, et je voulus savoir ^elle épine s'âait troûiéc parmi le» roses dé sa vie. Il me parut qu'il n'attendait ^'une secaiicffi fiour parler de ce qui <<e pr^oeetipait u^slemeal, et il me dit i
« Je viens de chez un auciea ami» e( j'ai va éfs (Éases ^i m'ont fait de la peinei
— Est-il malade? dkmandai-jè.
— Nullement* me rép9ndit-il.
— A-t'il alors perdu im procès eu quelque grosse eemme d'argent?
— Moins encore i il a fait un héritage i et tfl héritage l'a jeté dans la plus profonde mîsËre^
(G'est Taspect de cette misère qui m'a navré le cœur. »
Une fois entré en matière, il me conta toute Hiis* toîre. — La voici :
« Il y a longtemps que je le connaissais, dit-il ;.
je Tavaîs remarqué souvent à la f^etite-Provence des
tuileries. A force cle nous voir, nous avions fini par
nous saluer, tri joiir, je lui avais demandé Theure,
parce que ma montre s était arrêtée ; le lendemain, pour reconnaître la politesse avec laquelle il m'avait répondu, je lui avais otfert une prise de tabac. A quelque temps de ih, nous avions fini par causer; et enfin, nous avons déballé en grand.
« tlepiiîs, nous nous sommes promenés ensenil)le pendant dix ans. Nos existences se ressemblaient trop pour ne pas végéter admiraMemerit sur le même sol et dans la inéme atmosphère. 11 était veuf et moi j'étais garçdii. J*ài diize cent et quelques francs de rente, lui en avait alors douze cèïits;.mais comme il demeurait auprès des tuileries, où lès loyers sont chefs, celte dépensé absorbait le surplus de son revenu et faisait nos forliiiies égales.
c( Vous ii'âvéz jârnais Rencontré deux fiommes aiissi riches et âiissi heureux que nous. Quand il faisait beau, il ihe recevait aux Tuileries. Les Tui-
teries élaieui £on jardin. Jamais propriété nefot plus complète et plus exempte de soucis.
« Qu'est-ce qu'avoir un jardin, si les Tuileries n'étaient pas à mon ami?
a. 11 trouvait chaque matin ses allées bien ralissées, et môme arrosées si ta cbaleur formait de I2 poussière. 11 se promenait sous l'ombre épaisse dei marronniers, ou s'y asseyait sur uu marbre blanc.
fl De nombreux jardiniers tenaient en bon état d'immenses corbeilles de fleurs, et remplaçaient sans cesse celles qui étaient fanées et avaient livré leun graines au vent, quand leur saison d'éclat et de parfum était passée, parles (leurs auxquelles apparllent la saison suivante. Il respirait le parfum printanier des lilas et le parfum vague et mystérieux des tilleuls. — Il avait fini par faire connaissance avec les jardiniers, et il n'était pas sans quelque influence sur la culture des parterres.
« Pour moi, j'avais le Luxembourg. Notre situation était la même dans les deux jardins. Je lui ai plusieurs fois donné des graines des Qeurs qu'il aimait cke% moi, en échange de celles qui m'avaient plu ckez lui. Le jardinier qui m'en avait donné pour lui acceptait volontiers celles que je recevais de moa
« Au Luxembourg) les cygues du bassin me connaissaient.
« Je mets moins d'importance à la familiarité qu'avait obtenue mon ami de la part des cygnes des Tuileries, parce que leur affection est plus banale^ et qu'on 4)eut sans injustice leur reprocher de distinguer toul le monde.
« Je le répète, nos jardins étaient bien à nous. La seule différence qu'on^pût trouver entre nous et les gens qui passent pour posséder des jardins et en 6tre plus réellement propriétaires , c'est que nous avions chacun un des plus beaux et des plus riches jardins de l'Europe, et que nous n'avions à payer ni jardiniers, ni embellissements, ni réparations.
a -^ Mon ami, me disait-il eu me^quittantle soir après une promenade chez moi, — vos crocus sont beaux et variés ; mais je vous invite à venir voir mes pêchers à fleurs doubles, et dans quinze jours mes lUas. — Vous me trouverez au pied de ma statue de Y Enlèvement d'Orithyie. »
« Une autre fois, c'était moi qui l'invitais à venir ge promener sur ma terrasse du Luxembourg, oii il y a de si beaux sorbiers et de si vieilles aubépines à fleurs roses.
« Quelquefois même nous avions des discussions.
H était, je dois l'avouer, un peu trop fier des belles darnes c(\ équipage qui venaient se promené)' ilani son i in ; il s'avisa même un jour de se targuer de ce voyait de t^mps en temps le roi au bijjcoji dn au. Je lui prouyai, clair comme le jour, que n " : " ignées ; — q|ie Ses iiaT'
terres étaieiu rpinnii
de 1 .nies vulggires. Je citais.
pour nri>i \a
té de mon jardiq, laco|>
jui est sans contredit ^
est vrai qu'il avait ch«
lui, aux Tuileries,
i statues et de^ htoutm
plus précieux; mais
je fais plus de cas, dans iid
jardin, des arbres et des fleufs, que du bronze et in oiarbre.
0 Quand il pleuvait, pous allions voir son musée des antiques sijrlij place du Loiivre, ou, au moment de l'exposition, tes galeries oif les peintres modernes soumettaient à son jugement les produis de leiirs travaux.
« Quelquefois, c'était moi qui l'jnvitais k nmi visiter mes galeries du Luxembourg, et ce fui pifois encore l'origine de quelqijes petits dissenl}-" ments sur la valeur respective de nos musées, ^ seulement parce qu'il réglait sa montre sur job adran de son château des Tuileries, qu'il préfeodall
infiiillible, tandis que je voulais souvent la rectifier d'après mon cadran solaire de mon palais du Luxembourg.
a Mais il était rare que ces discussions tournassent à Taigreur. D'ailleurs, si nos petites manies de propriétaires nous jetaient l'un et l'autre dans Texaspératioil, nous avions beaucoup de propriétés communes et indivises, à propos desquelles nous n'étioB» exposés à aucun dissentiment de cette nature, '^noire ménagerie, notre muséum et nos serres du jardin des Plantes, par exemple.
« Je ne vous entretiendrai pas de nos liaisons afvec quelques-uns des animaux que renfermait notre ménagerie, de l'intérêt que nous portions à la santé diancelante de la girafe ou à la grossesse d'une ourse noire.
« Nous applaudîmes de grand cœur lorsqu'on nous construisit le fameux palais des singes, et ceh ne fut pas sans quelque influence sûr notre manièrç de voir à l'endroit du ministre qui présidait alors le conseil.
« Quand on fit tant de bruit du paulownia imperlatts, qui, semblable aux enfants trop spirituels, finit en grandissant par n'être qu'un catalpa, nous le connaissions depuis longtemps et nous l'avions vu
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fleurir dans notre jardin des Plantes, lorsrjue personne en Europe ne savait eocore son exislepce, Od nous pardonnera d'avoir éié un peu trop tiers de notre paulownia, qui, après tout, est un arbre d'une admirable végétation tant qu'il est jeune, et conserve pour sa décrépitude l'honneur d'être encore semblable à l'un de nos plus beaux arbres de pleine terre.
H Nous vivions ainsi depuis dix ans , lorsqu'on jour mon ami ne vint pas à un rendez-vous que je lui avais assigné dans mon allée de l'Observatoire. C'était la première fois qu'un de nous deux manquait à un rendez-vous, si ce n'est que, cinq ans auparavant, je le laissai m'attendre à sa Petite-Provence, parce que je m'étais quasiment donné nue entorse dans mon escalier. Je ne pus attribuer son absence qu'à un accident de ce genre, ou peut-être pis encore, etje me rendis chez lui. Je le trouvai en bonne santé, mais singulièrement ému. It avait re^ le matin une lettre qui lui apprenait qu'un ^en cousin venait de mourir à deux lieues de Paris, a. lui laissant un peu plus de trois miQe livres de rente.
« Il m'embrassa avec effusion, et m'assura que b fortune n'aurait pas le pouvoir de le changer i 1'^
gard de ses amis ; cpie je le trouverais toujours le même, etc.
et Toujours est-il, cependant, qu'il lui fallut partir pour se faire mettre en possession. — Il y a de cela quatre mois» et je n'avais plus eu de ses nou* velles. Déjà je ne pensais plus à lui qu'avec une sorte d'amertume, — et la loueuse de journaux des Tuileries m'ayant demandé de ses nouvelles, j'avais répondu avec aigreur : « Je ne sais... ; il a fait fortune : je ne le vois plus, » lorsque, avant-hier, j'ai reçu une lettre de loi.
« Cette lettre, la Toid :
m MoD dier et andeo ami,
c J'aime à croirn' qoe r^^m n avex attribua «m m sQence ni à ïmùiiinmx: bî à VhuUU. — tstffim t^t^ « core \ TMtmsstmeÊi âe nu f ;rtao^. iV^MKMp m de soins div«fs cot ^^tcnfé Um% m^ts^ ÏMm% &^^ « notre denûère ^ttrenK.
« D'abord, j'ai difeidé fp^ je »«: fivn>âf util 4ai»
« tKNIS et fKifK$ HkUfj^nUMift.
n De même que je ne pense pas que vous ayez
« eoiiçu une mauvaise opinioQ de moi, — je me plais € â vous penser toujours tel que je vous eî cuaiiu. B S'il serait sot de ma part de vous mécounaiire B parce que je suis devenu riche, Il ne serait guère a mieux de la vôtre de me néiçliger à l'avenir pour « cette niênie raison ; ce serait gâter mon bonheur, « el vous ne le voudrez pas.
a Je vous attends donc demain k déjeuner chei « moi.
0 Votre ami. • ^^B
« C'est un vilain animal que l'homme. — Je me sentis un peu envieux, et je cherchai dans la lettre de mon vieil ami quelque phrase malsonnante. — quelque signe de vanité qui me permit de me fâcher. — Je ne trouvai rien, et Je me suis mis en route ce ma?in.
« Mon ami demeure dans un petit bourg sale et mal bâti. Sa maison, que l'on ne tarda pas à m'enseiguer» est petite, blanche, avec des volets verts.
On y entre par une porte étroite, qui fut loin de me faire l'impression que me causait la grille de son ancien jardin des Tuileries. — J'eus, dès Tabora, le pressentiment que mon ami s'était ruiné en croyant faire fortune* ^
« Il me reçut on ne peut mieux ; -^ mais tout ce que je vis^ jointe sa bonne réception, ne tarda pas à changer en un sentiment de pitié Tenyie avec laquelle je m'étais mis en route.
« Je n'oublierai jamais la fierté avec laquelle il me fit faire le tour d un jardin qui tiendrait k Taise dans un de ses carrés de fleurs des Tuileries. Quel* ques baguettes par-ci par-là* quelques manches à balai qu'il appelle des arbres» auraient bien besoin d'un peu d'ombre, loin d'en avoir à donner.-^Âu milieu du jardin, un grand tonneau enfoui en terre s'ap* pelle le bassin. Il était à moitié rempli d'une eau verte et croupie, parce qu'on n'en apporte que tous les deux jours^ et le tonneau fuit un peu.
ce Jamais vous n'imagineriez quelle joie il ressent d'avoir changé contré cette futaille les grands bassins de marbre des Tuileries ; sans compter que ladite futaille fui doiine toutes sortes de soucis quand le soleil la dessèche et en disjoint les cercles, tandis que l'on curait ou réparait autrefois ses bassins de
marbre blaoc, sans qu'il eût à s'en préoccuper le moins du monde.
« Quelle secrète joie y a-t-il donc dans la propridté?
a Pour mon ami, avoir ce jardin avec ses manches à balai, c'est ne plus avoir les grands marronniers des Tuileries. Posséder ce carré entouré de murs blancs jusqu'à aveugler» c'est être exilé de tout le reste de la terre, de tous les beaui pays, de tous les beaux paysages.
« Dans la maison, il m'a montré deux ou trois mauvaises croûtes dont il a décoré son salon. — Il lui fallait hériter et devenir riche pour élre condamné à ne plus voir que ces affreux badigeonnages. Quand il était pauvre, il regardait les plus belles peintures de tous les pays et de tous les maîtres, entassées dans nos musées.
« Je suis revenu triste, et j'ai voulu revoir son ancien jardin, celui qu'il .est heureux d'avoir quitté. — Il m'a pris de suite une grande frayeur, c'est de devenir riche aussi par hasard, à mon tour; — c'est de devenir propriétaire ; c'est de perdre mon beau jardin du Luxembourg ; — c'est d'être forcé de vivre dans quelque carré entouré de murs, — et qui pis est, d'en être heureux, d'en être fier.
« J*ai passé en revue tous mes parents, a surtout eux qui sont riches, et, entre ceux-là, ceux dont je lois hériter.
« Il n'y en a qu'un qui m'inquiète : — il est parti >our TAmérique il y a vingt ans, et, depuis, on n'en L plus entendu parler. Si j'entendais sonner chez noî, je frémirais d'apprendre qu'il est mort millionmire et que je suis son héritier.
« J*aî vu une lettre que nous reçûmes deux mois après son départ, il y a vingt ans bientôt. Cette lettre nous disait « que plusieurs navires avaient péri, « corps et biens, dans un coup de vent. — Le na- « vire qui portait mon oncle était du nombre ; mais a comme on n'a pas revu la chaloupe, on pensait « qu'une partie de l'équipage avait au moins tenté « de se sauver. »
a Pourvu que mon oncle ne se soit pas sauvé I »
'1er
'OUi
^ftn.-. ' Part,
L, ="l/>„- ■•■'ner. or.;™, e, ^ ~^ /,
une
^Vl
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i beaucoup entendu vanter Ibs jardins des Aude ce qu'ils n'ont point de murailles, ce qui et à la fois à la vue du propriétaire de s'éteti» brt loin au dehors, et k la vue du passant de er avec admiration au dedans. Je vois autour oi des gens qui ferment leur jardin par une
au lieu de porte^ et d'autres qui^ le dimanche, )ù la ville en promenade s'épanche et envahit hameau, laissent leur porte ouverte poUr offrir romeneurs l'aspect de leurs fleurs. Il y a beaud'hommes qui ne sentent le bonheur de la pos-
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marbre blanc, sans qu'il eût à s'en préoccuper le moins du monde.
« Quelle secrète joie y a-t-il donc dans la pro-
« Pour mon ami, avoir ce jardin avec ses manches à balai, c'est ne plus avoir les grands marronniers des Tuileries. Posséder ce carré entouré de murs blancs jusqu'il aveugler, c'est être exilé de tout le reste de la terre, de tous les beaux pays, de tous les beaux paysages.
« Dans la maison, il m'a montré deux ou trois mauvaises croûtes dont il a décoré son salon. — Il lui fallait hériter et devenir riche pour être condamné à ne plus voir que ces affreux badigeonnages. Quand il était pauvre, il regardait les plus belles peintures de tous les pays et de tous les maîtres, entassées dans nos musées.
R Je suis revenu triste, et j'ai voulu revoir son ancien jardin, celui qu'il ^st heureux d'avoir quitté. — Il m'a pris de suite une grande frayeur, c'est de devenir riche aussi par hasard, à mon tour ; — c'est de devenir propriétaire ; c'est de perdre mon beau jardin du Li'seinbourg ; — c'est d'être forcé de vivre dans quelque carré entouré de murs, — et qui pis est, d'en être heureux, d'en être fier.
« J*ai passé en revue tous mes parents, tl surtout ceux qui sont riches, et, entre ceux-là, ceux dont je dois hériter.
« Il n'y en a qu'un qui m'inquiète : — il est parti pour rAmérique il y a vingt ans, et, depuis, on n'en a plus entendu parler. Si j'entendais sonner chez moi, je frémirais d'apprendre qu'il est mort millionnaire et que je suis son héritier.
« J*ai vu une lettre que nous reçûmes deux mois après son départ, il y a vingt ans bientôt. Cette letire nous disait « que plusieurs navires avaient péri, « corps et biens, dans un coup de vent. — Le na- « vire qui portait mon oncle était du nombre ; mais a comme on n'a pas revu la chaloupe, on pensait m qu'une partie de l'équipage avait au moins tenté « de se sauver. »
«( Pourvu que mon oncle ne se soit pas sauvé I »
A ALPHONSE T(}USSENEL
J'ai beaucoup entendu vanter Ibs jardins des Anglais de ce qu'ils n'ont point de murailles, ce qui permet à la fois à la vue du propriétaire de s'éten*^ dre fort loin au dehors, et k la vue du passant de plonger avec admiration au dedans. Je vois autour de moi des gens qui ferment leur jardin par une grille au lieu de porte^ et d*autres qui^ le dimanche, jour où la ville en promenade s'épanche et envahit notre hameau^ laissent leur porte ouverte poUr offrir , aux promeneurs l'aspect de leurs fleurs. Il y a beaucoup d'hommes qui ne sentent le bonheur de la pos-
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session q\ie p»r la pnvaiiun que les autres en éprouvent, et qui trouvent fades toutes les joies que ae viennent pas assaisonner l'humilia tion et l'envie d'autrui. Ce sont ces hommes qui n'aiment que le! femmes célèbres et très et vue, et qui, lorsqu'ils oni une femme à eux, ont besoin de la faire voir décoUctëe et ornée dans les assemblées. Ces hommes ne veulent pas être heureux, ils veulent être vus heureux.
Outre qu'il est plus prudent de cacher le bonheui dans l'asile le plus profond de son cœur, il me sem* ble que les regards de convoitise laissent sur une femme aimée des traces semblables à la route vis* queuse que font les limaces sur une fleur.
Pour ce qui est de mon jardin, j'aime assez y voit avec moi les gens que j'aime et qui me plaiseut, mais je n'aime pas y voir tout le monde, et les qu4 ques personnes qui y pénètrent malgré moi me sont particulièrement odieuses, et finiront quelque jour par me mettre en fuite.
Aussi n'ai-je rien négligé pour que les regards ne puissent pas s'y introduire du dehors. — Pour tt qui est de voir moi-même chez les voisins et dans b campagne, c'est-à-dire d'avoir de la vue, je n'y liens pas davantage, et j'ai même planté un rideau de hauts
peupliers, qui s'étend du côté où je pourrais apercevoir la mer.
La mer d'ailleurs, à moins qu'on ne se blase et ne s'abrutisse à son égard, comme la plupart des marins, qui ne la voient plus, est un spectacle que l'homme n'est pas de force à contempler sans cesse. On n'y peut travailler, on n'y pense pas, on n'y rêve pas; on s'y exhale, comme ferait un morceau de camphre qui se dissipe dans Tair et disparait entièrement. Il faut s'en reposer dans de courts horizons. C'est une singulière et fréquente manie de vouloir toujours viser des bonheurs lointains, au risque de les manquer, au lieu de ramasser ceux qui s'épanouissent sous les pieds, et de porter toujours les yeux où on n'est pas. J'ai entendu un homme me vanter ainsi une propriété dont il était très-fier et très-heureux, à condition que les autres avaient l'air de l'envier et d'être très-malheureux de ne pas la posséder. «De chez moi, me dit-il, je vois les bois de M. ***au nord; au sud-est je vois la grande route, il ne passe pas une voiture que je ne l'aperçoive.; à Touest, le village de ***, etc. En un quart d'heure je suis à tel endroit; il ne me faut pas plus d'une demi-heure pour être à tel autre ; et, avec un bon cheval, j'ai souvent franchi en trois heures h dis-
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tance qni me sépare de la ville de ***. » Voyeï co»* ment cet homme jouissait de son javdin.
Voici les plus ^and» charmes que je Irouïe dsDS un jardin, c'est de me dire ; « Je suis enfermé, moi et mon imagination, mon corps et mon esprit, diai un endroit plein de fleurs, c'est-à-dire de riches couleurs et de suaves parfuma, et de chants d'oisesiu (ravissante harmonie, que rien ne peut troubler), oii il ne viendra personne, où il viendra un ami ; mai*
s ennuyeux, mais les méchants, mais les ennemis n'y peuvent entrer, pas plus que mon esprit n'en peut sortir pour aller les visiter. Je les tiens enfer- Qitjs au deliors, comme je me tiens enfermé au iedans { je me fais une part de la terre, du ciel, di l'herbe, des arbres et des fleurs; mais cette part est à moi. » Pour cela, il ne faut pas qu'un jardin soit trop grand ; il faut qu'on s'y sente renfermé. On peHt ne pas voir les murs, mais il ne faut pas les oubUer. 11 semble que la nature et la Providence aient destiDé l'homme à s'entourer de murailles, en crëaiit tasl de belles plantes, qui les cachent et les ornent me^ veilleusement, et qui nulle part ne sont aussi luxnriantes, aussi belles, aussi heureuses qu'appuyées 1 étendues sur un mur.
Au nord, le lierre d'un vert sombre couvrira es-
tièrement les murs, et donnera, l'hiver, un asile et de la nourriture aux oiseaux du printemps ; il offrira mi abri pour cacher les premiers nids. Sur une muraille qui reçoit seulement un. peu de soleil, la vigne vierge^ que les savants appelaient, il y a trois ans, vitis hederacea; il y a deux ans, hedera quinquefolia; Tannée dernière, ampélopsis, et, cette année, dssus, la vigne vierge étendra ses pampres richement découpés d'un beau vert pendant Tété, et des plus riches et des plus variées nuances de la pourpre pendant l'automne.
Si je vous dis de planter la vigne contre un mur qui ne reçoive qu'un peu de soleil, c'est-à-dire au levant, ce n'est pas qu'elle ne végète bien au nord ; mais elle n'y rougit pas à Tautomne. Ge n'est pas qu'elle ne s'accommode au moins aussi bien d'un mur au midi, et au contraire; mais cette exposition ne lui est pas indispensable, et l'est à d'autres plantes que je vais citer.
La glycine de la Chine, appelée, cette année, wisteritty — pour moi, elle a tant réjoui mes yeux par son beau feuillage et ses riches grappes bleues ; elle a tant enivré mon cerveau par ses suaves parfums sous son a\iCi2n nom de glycine, que je prends la liberté de lui conserver ce nom, beaucoup plus Joli
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du reste et beaucoup plus euphonique que le nonveau ; — h glycine veut l'exposition du midi : là, elle fleurit deux Tois; la première, en avril et en mai ; la seconde, en août.
Le jasmin de Virginie, bignonia radicans, devenu, je ne sais pourquoi, cette année, le tecoma, veut également être palissade. C'est là qu'il jette et étale ses brandies terminées par des panicules de fleurs rougis. La variété nouvelle dite à grandes fleurs, dont les (leurs sont en réalité plus grosses que belles, donne plus de boutons et moins de fleurs. Un petit froid, un grand vent, font tomber les boutons. D'ailleurs les Heurs s'épanouissent une à une; tandis que l'ancienne variété présente, dès le commencement delà floraison, une ombelle composée de trois ou quatre fleurs ouvertes, avec un paquet de boutons h leur centre. A mesure qu'une (leur tombe. elle est remplacée par un boulon qui s'épanouit, il faut avoir les deux, le grandiflora ne remplaçant pas l'ancien radicans
Le bignonia eapreolata a gardé son nom. Ses fleurs ne sont plus disposées en ombelle ou en épi larges comme celles du bignonia radicans et du bignonia grandiflora ; elles s'épanouissent en loopnes guirlandes dans les mois de mai et juin :
Les deux rosiers Bancks, le blanc et le jaune, qui fleurissent en mai, et le multiflore, qui se couvre en juin d'énormes bouquets de petites fleurs roses, n'ont pas besoin de description-. Deux ou trois variétés de passiflores fleurissent en guirlandes depuis la fin de Tété jusqu'à l'hiver. — La clématite odorante et la clématite de Siebold s'épanouissent, l'une l'été, l'autre au printemps ; celle-ci est large comme une pièce de six francs; au centre de grands pétales, d'abord verdâtres, puis blancs, se pressent des pétales linéaires, étroits et serrés, les uns violets, les autres verts. Si on vous dit dans les livres qu'elle a peur du soleil, nîcn croyez rien ; elle est ici, depuis dix ans, en plein air, ce qui résout les doutes sur sa rusticité. Quelques autres clématites peuvent aussi couvrir vos murs, si vous avez de la place ; mais, la plupart, comme l'odorante, se contentant d'un tronc f arbre pour y attacher leurs vrilles, il vaut mieux conserver les places sur les murs pour les plantes qui ne peuvent pas s'en passer.
Les maurandiœ sont de charmantes plantes grimpantes ; elles forment de longues guirlandes dont les tiges, d'une extrême ténuité, se chargent de feuilles délicatement découpées en fer de lance, et de fleurs
en forme de muflier, de diverses couleurs, selon les
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variétés. La plus* belle est celle fie Barclay, donl ki fleurs so[il d'uu riche violet-bleu. Je vous iwomluande également les mmraudiœ à Heurta blioibci. Les variétés roses sont d'une nuance indécise et ih riint sur la couleur [ie-de-vin.
Diverses variélés de capucines et da vfilid)ilUcl ipomées ou liserons formeront encont une rlcho pa* rure. T.es volubilis se ferment prévue aussilot qae le soleil les a touchés ; aussi esl-il préférable de le* semer au couchant, où ils auront une piirtie it 11 journée i, conserver leur cliarmanle illuminatioii de fleurs écSntanles et variées. — Les livres paitasietii Us liserons et volubilis en pkarbiiit et ea bulatii. Les baiatas sont de serre cbaud«. Le liservo àt Michaux est d'un bleu clair pur; c«lui de Learesl d'uQ bleu foncé ; d'autres sont blancs, roseft, violels et panachés de diverses couleurs. Ils se rcsèmeai d'eux-mêmes si l'on ne remue la (£rre k leur pieil que l'hiver ; les graines reRfennéeii iam des capsules restent appendues aux tiges desséciiée», el le* capsules ne s'ouvrent pour ks laisser tooiber m lorsitue la saison est Ëtvorable, c'ast-à-dira à eioilié d'avril.
h'ipomée df tear a une racine viT»c«, qu'il but liSiU.ï l'i îrer et remettre en terrt h la 6a 4'avriL
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J*m toujaiirs beaucoup aimé les Userons, el, malfpré mon respect prar les livrée, je ne me décide pas à les tr^k^r de pbarbitis mà\e% ei de batatas, il y en a^idaat m jardm où je passai mon eirfanee et les premières années de ma je^inesse, nid de flemi» où |e vis ëeiore les premières fleurs de mon âme : les mes el les autres sont restées sacrées pour mof •
Cette plante qui grimpe et se pend aux murailles, Et,comine un réseau vert, entrelace ses mailles Oe fsuiUsft et 4e ilevrs, — c'est le frais liseron , Cfilte ^^biU^aui ddehettus sans nombre.
}^ n^A^p, 4és )e j^ur» ses elocliei, d'un bleu sombre, Chantent une p)i903on \
©ne cbènsen d'amour, bien iraîre et Wen fendre, Qua je fiscsfUûii jaur que fêlais A r«ttenér* &04S m avkre. *»,•••,•••«...
Veccremocarpu8 scaher a été trop vanle ; cependant ses fleurs tubuleuses, jaune et orange, sont certes agréables ; mais il ne peut passer Thiver dehors.
Le hoiiblon, la bnjotie femelle, lus pieds mâles. n'ont pas les belles graines d'un rouge mat. — Le tamus femelle, qui se charge de gros paquets de grains de corail, n'exige pas l'appui des murailles, et grimpe sur les arbres.
11 en est de môme ieV aristoloche, dont la variélé siphon est la seule qui soit très-belle, et qui jetleces guirlandes de grandes feuilles rondes d'un arbre à l'autre.
Le jasmin commun, à fleurs blanches, et le jmmi» tnomphoHl, à fleurs jaunes, plus grandes et presque aussi odorantes que celles du jasmin jonquille, mats n'ayant pas besoin, comme celui-ci, liétre rentré pendant l'Uiver, sont deux des plus rhannantes parures des murailles.
Certams arbres, tels que les rosiers Bancks et microphylles, elles glycines, se déginiiss'enl du pied. Plantez devant eux les ttiiinberiiia alata. trois variclés, l'une n.inkin, l'autre orange, la troisième orange; ces trois variétés ont le cœur d'un violet noir. On en a inventé trois autres qui sont unicolo' rcs et beaucoup moins belles, n'ayant fait que supprimer ce cupur violet.
Les capucines à fleurs doubles, («s pétunies, la douce-amère à fruits ronges et à feuilles panacliées.
ainsi que le calystegia pubescens, sorte de liseron à fleursr roses doubles, qui ne s'élèvent pas trèshaut, garniront ies tiges dénudées dont je viens de vous parler.
Quelques mots encore. C'est sans doute dans quelque jardin parisien, sans soleil et sans air, qu'on a imaginé pour la première fois de garnir les murailles de treillages verts, pour avoir quelque chose de vert. Les chaises et les bancs ont été peints de la même couleur, sans doute pour la même raison. Il faut avoir la vue complètement fausse pour s'accommoder de voir ce mélange dur et antiharmonieux du vert minéral et criard de la peinture avec les verts de la végétation. C'est une charmante chose qu'une maison avec des volets verts à la ville; mais, contrairement à l'avis de J. J. Rousseau, je n'en voudrais pas à la campagne. Ces verdures à l'huile me déplaisent presque autant qu'une tentative du même genre que j'ai rencontrée dans un jardin à Paris : on avait peint des paysages et des lointains sur les murailles ; le mélange de la peinture et de la nature, des choses et de leurs portraits, tout ce qu'il y a au monde de plus incohérent.
Voici comme j'entends un mur de jardin :
Au lieu d'un mur de nierre et de plâtre lisse, uni
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d'uD blanc violet et criard, qui vous empêche iaat
_lir votre mur de pieiTes laeulières, de [.lierres de roche d'un toa roux, et de formes irrégulières et pleines d'anri'acUiQsi[és?nii'il soit aussi platelaus» uni que vous le voudrez liu cJlé du voisin, oïl qut le voiidia le voisin, si le mur suEtout «&t milojea; mais, de votre ciité, qui vous euipéthe d'y tenter, d'y former méiue des aspérités, des irrégitbrilËi, qui donneront k ïotre jardin l';iir d'être fermé pur un rocher? Ëst-il tout a fait indispeusable que li sommet du mur soil une ligne inexorablement droite? Je ne le crois pas. Seulement les pierres irrfguiières qui en formeront la crête doivent être réiF nies par du ciment et de Is chaux hydraulique, ponr résister k l'action des pluies, qui glissent sur une crête aiguë et lisse. De place en place, sur cette crête, ménagez quelques enfoncements de la dimensioA, les uns d'un grand, les autres d'uo petit pot de jardinage; ces sortes de vssea, remplis de terre, feront percés d'un petit trou pour l'écoulement dl l'eau. Ils seront occupés par de» plantes telles que 'alyiae sexalile ou eorbeille-d'or^^-Xes giro(léi$ de muraille, — \esgueules-de'loup,'^\esarénaires, — quelque» petits géraniums sauvages, — quelques ri», -— la linaire, — plusieurs saxifrages, — plu-
sienvs joubarbes, — quelques fougères, capillaires^ scolopendresy osmondes, etc., — quelques valérianes, qui y resteront toute Tannée sans culture. En outre, on peut retirer, Tliiver, et replacer au printemps des géraniums rouges , des agaves et des aloès , qui seront d'un grand' effet. — Cette mufaille, revêtue jusqu'à la crête d'un treillage peint en couleur de bois un peu sombre, sur lequel courront et s'enlaceront les plantes dont j'ai parlé plus naut, chacune à l'exposition qui lui convient, devieu- Ira nécessairement un des aspects les plus agréaoies du jardin.
Il faut que je parle d'un savant abbé contre lequel je suis fort en colère. Les personnes qui Oie connaissent savent avec quelle assiduité je m'occupe des productions et des phénomènes de la nature, quels charmes, quelles consolations je leur dois. Je ne veux pas dire à M. Tabbé Moi^o quelle route et combien de kilomètres un article de lui m'a fait parcourir : je lui suppose de la sensibilité, malgré ses torts, et je ne veux pas mettre cette sensibilité h une trop rude épreuve. Les journaux ont parlé, depuis
quelque lempS; entre autres imaginations , homme qui. par la puissance Ae son regard, faissit mûrir les raisins. M. l'abbé a ilécouvert un rival de ce rival du soleil, et il a, dans un journal, préconisé la merveilleuse invention d'un homme que je ne le soupçonnais pas d'avoir inventé.
« On a trouvé, dit M. l'abbé, un procédé pour faire fleurir en un quart d'heure une plante ou un arbuste qui, avant l'opération, ne présente aucun bouton. — Je viens de voir ce miracle , ajoute M. l'abbé, et je puis le certifier. »
J'ai lu souvent avec intérêt des articles de M. l'abbé Moigno. — Je me mets donc en route ;— j'arrive à l'adresse indiquée, et j'assiste, moi deux cenli&me, — je ne suis pas le seul lecteur de M. l'abbé, — i l'expérience annoncée.
J'éprouve ici un moment d'embarras. — Je ne voudrais pas précisément nuire à une industrie utile, sans doute, à son auteur. Si l'expérience eût été annoncée comme un tour bien fait, et que j'eusse découvert, comme je crois L'avoir fait, le secret de l'opérateur, je me garderais de le dévoiler. — Mais, sans dévoiler ce procédé, que je crois avoir discerné, sans cependant en être sûr, je crois pouvoir et devoir ne pas laisser, pour ma part, accréditer une
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erreur qui tient à une des plus intéressantes branches de Fagriculture. — On se rappelle le chou colossal, rorgueildelaChinei et divers engrais merveilleux. — Ces denrées, prônées par la complaisance ou la vénalité, ont induit dans des mécomptes coûteux un très-grand nombre de spéculateurs. Voici donc mes raisons pour ne pas croire au phénomène auquel M. Pabbé prétend croire :
les spectateurs sont placés sous une tente, le jardin est en plein air, si Ton peut s'exprimer ainsi au si\jet d'un jardin dans Paris ; — une centaine de plantes non fleuries ornent ce parterre. — Des plantes qui doivent être soumises à Topération, aucune n'est dans la plate-bande la plus proche des spectateurs. Les plantes qui doivent fleurir sont désignées par l'opérateur, et non par rassistance« Trois plantes sont dans des pots ; mais l'opérateur refuse et de les mettre sous les yeux et dans les mains de quelqu'un des spectateurs avant l'opération, et même de les changer de place. Elles restent au fond du jardin. — Les touffes sont formées de la réunion de plusieurs plantes agglomérées. On couvre les plantes désignées d'une cloché de verre, — on répand à leur pied une liqueur rouge. 1! se produit une vapeur qui
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obscuR'it la cloche. Au bout de dix minutes on îëve les cloches, el les plantes sont en fleur.
Mais M. t'abbé coimait comme moi les phénomènes qui se produisent sur les plantes forcées, c'est-à-dire dont la floraison 3 été avancée par des moyens artificiels. Ces plantes, qui, par les procédés ordinaires, font en trois mois les évolutions qu'elles feraient naturellement en six, sont étiolées, affaiblies, décolorées, — Ainsi, le lilas blanc que vendent les bouquetières pendant l'hiver est presque exclusivenaent du lilas violet, qui perd sa couleur par l'étiolement que l'on acquiert par la privation de h lumière. — Une plante chaufFée ou forcée ne tarderait pas il se flétrir à l'air libre.
Eh bien, toutes ces conditions, qui devraient se rencontrer plus visibles à b suite d'une opératioa aussi violente que celles qu'on est censé imposer à la nature, n'apparaissent nullement dans l'expérience en question : les fleurs ont toute l'intensité de leur coloris ordinaire; elles ne pré.sentent aucune trace d'étiolenient, et les lii^es ont toute la rigidité des plantes, même en plein air.
De plus, l'opérateur a refusé de faire épanouir, au moyen d'une seconde épreuve, un bouton déjà apparent, ce qui était cepemlani, selon sa préten-
tion, beaucoup plus facile cpie de développer ce bouton.
Enfin, pendant que certains rameaux avaient, sous rinfluence de l'opération, subi une telle révolution, qu'ils s'étaient chargés de boutons et de fleurs épanouies, les autres rameaux, les rameaux non florifères, soumis à la même influence, n'avaient nullement poussé , n'avaient reçu aucun développement.
Donc, attendu que je ne veux pas nuire à l'inventeur, mais seulement prévenir les horticulteurs et agriculteurs d'une tromperie, innocente peut-être dans l'esprit de celui qui la fait sans eu apprécier les conséquences; comme je veux dire la vérité, mais toute la vérité et rien que la vérité, je dois me résumer ainsi : — Je crois que c'est un escamotage, — et un escamotage assez bien exécuté pour mériter une certaine afQuence de spectateurs. — Je ne crois pas au phénomène annoncé; je pense même avoir deviné le procédé de l'opérateur ; ma^'s ici je me tais.
Ah I monsieur l'abbé, ma foi, tant pis pour vous ; je vous livre à vos remords, je vous dévoile vos crimes. — Vous m'avez fait faire cent vingt lieues, monsieur l'abbé, — et vous êtes la cause que j'ai
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élé arrôté à Paris, — pnr erreur, il esl vrai, mais
arrÊlé cepnndanl.
P. S. Le directeur du }ardm enclianté m'a réondii que je n'avais pas le sens commun. — Piiis son jardin a disparu. — Je puis aujourd'hui dire le procédé : — les fleurs étaient renfermées d'avance entre des feuilles et de la cire ou tflute autre matière tlis-fiisible, verte ; — la llquÈur rouge fait foudre lu ciré et mât les fleurs en liberté.
A LÉON GATATES
COMPLÈTEMENT AGRICOLE, — UTILE ET PAS TROP ENNUYEUX
Pottt* ce qtli est de là pomme de terre, il est beàticoiip le terrains qui ne Itii cohvienhèiit pas ; il en est nàôine juelques-uns qui lui rendent certaines des qualités malsaines qui distinguent U plupart des membres de sa famille : ce sont les terrains oîi rhumîdîté est stagnante. Là pomme dé tei*re, pour cotiservèr son nom de c petit pain tout fait, » pour rester farineuse, exquise, iie de- Irrait être plantée qiie datis un sol léger, sablonneux et modérément fumé, de préférence même avec une fiimurè de Tannée précédente.
Mais, quand un produit se vend bien, toiit le monde veut le vendre; on veut môme le vendre sans se pi'éoc-
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cuper d'en avoir; car ce n'est pas avoir des pommes è lerre qut; de récolter ces légomea fades, visqueux, qui encombrent nos marchés.
On pliinte les po^nmes de terre ea terre insalubre pour elles, on les fume avec excès, on les récolte annt la maturité pour les vendre plus cher, etc. ; od leorcbicane même la semence.
On a commencé par planter des tubercules. L'excellente parmentiëre a encore donné ses produits arec ^£nèrositË; alors on n'a plus planté qu'an fragment, [luis qu'un œil, puis que la pelure.
Eniin, U est venu un jour où elle a succombe soussi générosité; oii, exténuée, épuisée, assassinée, filie cil tombée malade, et on s'est écrié, avec un élotinement mêlé d'indignation : • Tiens I la pomme de terre est malade! >
Aujourd'hui, on la maltraite, on lui conteste sesqiitlités les plus inconlcslables.
Un agronome très-distingué, M. d('Ga8parin,qui,lw soiinellement, est malveillant pour la pomme de terre, a élè le premier à conseiller quasiment de l'abandonoer pour la fève. Certes, M. de Gasparin a mille fois rdisoft de conseiller d'étendre ane culture aussi prufitahli! qoe la fève; mais j'aurais voulu lui voir un chagrin plus réel et ■'loins de résignalion à l'égard de la poiumc de terre.
Si je cnjiseilie, comme lui, de ile-ii;uider k l;i fève ii«
prodaits abondants et assurés, c'est précisément parce qne la fève se platt dans les terrains où la pomme de terre dégénère, et j'espère qu'une culture plus sensée, moins furieuse, nous rendra, après quelque temps de repos, ce grand bionfait de la pomme de terre, qui parait, en ce moment, nous être repris par la Providence avec plusieurs autres bienfaits, qui, ceux-là, ne peuvent être remplacés par les fèves, et qu'il serait hors de pro* pos d'énumérer ici.
Imitons un «isage de l'Académie française.
Avant de faire l'éloge de la fève et de la recevoir définitivement, faisons l'éloge de la pomme de terre. Je promets de le faire brièvement.
Si Parmenlier n'est pas l'introducteur de la pomme de terre, il en est du moins le zélé, l'opiniâtre propagateur.
C'est à ses procédés, à ses essais, à ses ruses ingénieuses, que nous avons dû de profiter enfin de ces c petits pains tout faits > que la Providence avait don* nés à l'homme. Dieu sait que d'arguments' on mil en avant contre la pomme de terre t On établit, ce qui est vrai, que la pomme de terre a une famille suspecte : les solanées.
c La plupart des plantes de cette famille, dit Poiret, sont sans éclat, d'un aspect mélancolique, d'une odeur désagréable; un grand nombre d'espèces sont narcotiques, vénéneuses, occasionnent des vomissements, des convulsions, le délire et la mort. »
198 LES FLI^URS.
Cilons la j'asquisme, un des poisons les plasdanf^ i ren\ que produise rEorofie; la nicoUane, dont on lire la nicoUiK', ce poison lerrible, et le Ubac, ce poison l';nl; la daLora stramoDiaiu, ud puissant narcoUquo qoi caass, pris à certaines dose!^^ la paralysie et la mort ; la belUdooe, qui vous tue dans le sommeil, etc.
Mais on aurait pu répondre, et on a répondu, sue doute, qu'il n'est pas impossible qu'il se Irouvo un hounote liomaie dans une famille de fripons, quoique M soit fort rare; mais qu'il y n (les exemples asscs nombreux d'un homme puissant par certaines qualilùs dn gëiiic sortant d'une famille de gens médiocres et de coquins; que môme le grand iiommo d'une famille i qoelquefois été formé auK dépens de plusieurs généralioua autérieures et postërieures.
Il y a aussi à dire que k même famille donne déjà à l'alimentation dcui plantes : la ^mme d'amour (tomate), l'aubergine (méJongène).
Toujours est-il que Parmentier, las de donner kt pommes do terre, ne réussit à les propager ud peu qu'«B les faisant voler, et qu'ea J775, Yalmonl: de Boom» rassurait encore les populations sur les qualités taxiqiut aUribuées à la pomme de terre.
A cette époque, où 40 repoussait h pomme de terrt^ on L'appelait parmentière; mais, aussitât qu'elle a été adi^ tée, aussitôt qu'elle a eu pris son rang, on iai a enlari son nom de Parmentier cour l'aççeler pomme de tsrrf,
nom bête qui ne désigne que la forme, et ne la déle que pour certaines esjièces : pain de terre eut été 5UX et plus exact; mais le mieux eût été de ki laisser lom de Parmentier.
Profitons de oê qu'elle est en défoyeur pour tâcb^ de ui rendre.
Parmentier, qui a fait tantda travaux utiles pQVkv Ta* entatioQ^ a, dans Tesprit des savaiits, mais n'a pas is l'opinion populaire, k pkce qui lui ap(3drUeni. lomme est ainsi fait, qu'il dépense toute son admira* a, d'abord pour ceux qui lui font du mal : les iquérants, les despotes, etc., puis pour ceui qui l'absent : les histrions, les danseurs decorde^ etc. Qu'il se présente ensuite un réel bienfaiteur de l'bu* nité, on n'a plus de monnaie. Suppo^z qu'un hec« e ensemencé en blé produise dix-huit hectolitres de lins, pesant à peu près 1,440 kilogrammes : le fâprt moyen d'un hectare planté en parmentiàres est do ,500 kilogrammes.
U ne faut compter^ de ce^ 17^500, que le tiers; car is kilogrammes de pommes de terre o'équivalent, en [Qcipes nutritifs, qu'à un kilogramme de substance tnentaire égale à celle du blé que vous réooiteres ; (st-à«dire qu'une étendue de terrain donnée, plantée parmentières, nourrira qua(re fois autant d'individus e le même espace enscinencé en froment. M. de Gasparin afiirme même qu'en Irlande, un hec-
lare et demi de pommes de terre produirait 28,488 kilogrammes de tubercules, qu'il suppose nécessaires pour la nourriture de cinq personues. Malheureusemeni, le sol de l'Irlande, divisé entre ses habitants, ne peutronrnir (ju'un hectare à chaque famille, tandis que la France, entièrement cultivée, pourrait donner deux hectares i chaque famille de cinq personnes.
Je sais bien que plusieurs personnes, et M. de Gssparin entre autres, prétendent que la pomme de terre est loin de fournir à l'homme une nourriture soffiianlfl. Une faculté incontestable qui a été donnée à l'homine, c'est qu'il est consiriiit pour dévorer tout ce qui existe, ce qui V(''gÈte dans la terre et ce qui miiril sur les arbri'j, ce qui nage dans l'eau, ce qui vole dans l'air, ce qui fuit dajs la plaine ou dans la forêt, pour hoire te laitdes troupeaux, le jus de la vigne et le sang des animaui.
Et nous appelons bêle malfaisante la moindre pcliie chenille qui grignote une pauvre feuille de u'importe quoi!
La mâchûii'e de l'homme, m'ont dit des anatoiiiistes, offre une collection complète de toutes les dents, partagées entre les autres animaux. Cette mâchoire est le plus complet, te seul complet arsenal que la nature ait formé en ce genre. L'homme mange de tout et a besoin, en général, d'une nourriture varii^e, c'est incontestable; mais ce qui ne t'est pas moins, c'est que la pomme de terre n'est pas plus insuffisante sous ce rapport que topt
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autre aliment qui serait unique; et j'ai, d'ailleurs, à opposer à M. de Gasparin, et tutti quanti, un tout petit argument. Les Allemands, les Alsaciens, les Lorrains, les Irlandais, etc., en font, une partie de Tannée^ leur aliment unique.
N'oublions pas, dans les attaques faites contre la parmentière, qu'on lui reprochera d'être la plante de préférence, l'unique nourriture môme de la chenille, du papillon atropos, qui porte sur son corselet la figure trèsexacte d'une tête de mort.
Il y a cent ans, on plaisantait peu avec ce papillon (sphinx atropos).
En 1750, il parut en Bretagne une grande quantité de ces papillons. (Hé! là-bas, les savants ! pardonnez si je me sers de ce mot vulgaire; mais intelligible, de papillon.) Malgré sa forme élégante et ses couleurs harmonieusement fondues, il n'est pas d'un aspect précisément réjouissant. Ses ailes supérieures sont peintes de couleurs sombres, les inférieures sont d'un orangé terne et pâle avec des bandes noires. Tout son corps est rayé d*anneau& alternativement noirs et de ce même orangé triste et mat; puis, sur son corselet, la nature s'est li- Trée à une fantaisie bizarre : sur un fond fauve est parfaitement peinte en noir une tête de mort; de plus, ce sphinx fait entendre une espèce de petit gémissement assez lugubre.
Les curés cultivèrent avec un so\w \\îiT\Âcv\V\Çi^ X-îs. \.^x-
rear, qui ne demandait jms mieux que de natire flanslfl V Mprit9: ils Jaièrent territittîmont en chaire S ce snjfl, ] et donnèrent cea insectes innocents coramo un sign?j^ la eotfrre et on HTant-oonrciir de la vengeance dirine.
Les esprits furent Ir-lleraent frappés, que quelf[n'.personnes firent des confessions puhtiques. De st"legs, appeMs pieux, firent dâponilier des enfants pour Mricliif des élises. Un curé fit nnc tenîMe honiEiie, qu'on peai lire encore dans le Mercure de France k cette époque.
Les pins incrédolts s'attendaient à une peste. J
Cela alla si loin, que le gouvernement demanda nue ^ consultalion à l'Aeatlémie des sciences. L'Académie répondit, par l'organe de Héanmur, ee vrai savant, qu'il y avait beancoHp de apliinx atropos, parce qu'il y Hall en, l'année précédente, bcaui^iup de grandes chenilli» jannes et vertes de ce papilloti qoi n'avaient pas filémsiifçès par les oiseani ; que cela ne vonfait dire c[ue cria ; que le prétendu gémissement ël;tit produit |rar le frollf* ment de la trompe que le papillon déroule et insinM dan& le nectaire des flenrs nocturnes contre les parois qui ia renferme.
Les Pères de TPéyoun blâmèrent yigonren.sement f.^eadémic ft Réanmor. C'était à tort, disaient-ils, qni'i science, cette invention du démon, ce fniii malsain is l'arhre défendu, venait di'?nliuser les gens d'une terreui salutaire i qiie \e çiibWt 4aA\firai<SBn ^Assttfis^çsrte
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qu'il est touj^ra coupable. Rëaumnr, malme»é par les bons Pères, leâ batlit assez brillamment.
M. de Gasparin explique, à propos ie pommes de lerre, yne loi éconemfque que je vais reprodaire ici.
C'est là un grand principe à'agrictiHare, et de Tagriculture vue de haut.
€ Pour que la subsistance d'une nation soit assurée, dît-il à peu près, car je cite de mémoire, e!te doit reposer sur deux substances alimentaires : Tune consacrée à la nourriture de l'homme, comme le blé ; l'autre, qui, consacrée à h nourriture des animaux, puisse en môme temps passer à la nourriture de l'homme, en cas de disette, comme la pomme de. terre.
» Ceci établi, supposez une disette de blé, et Thomme trouve alors une double ressource : il tue et. mange une partie des bestiaux, et en môme temps les pommes de terre destinées à leur nourriture. »
Comme, en France, il n'y a que des modes pour la politique, comme pour les mœurs, comme pour les vices, comme pour les vertus, comme pour les jupes et les gi* lots, quand la pomme de terre était à la mode, on en mettait partout. Sous Louis XVI, lôrs de la lutte de Parmentier, jes femmes portèrent des fleurs de parmenlièrc en coirTiire. Parmentier invita une commission de savants à un dîner où tout, depuis le pain jusqu'au c.ifô et à l'eau-de-vie, était tiré de la pomme de terre; je ne sais s'il connaissait et fît faire, powt c^ tç?ç^'5>\^\îi ^^^^
r-.ÏM LES FLEURS. ^
tain fromage assez bon, qu'on fabrique en Àllemagns 8vec ce tubercule écrasé et du lait caillé. Il aurail pli aussi fiiire peindre la salle à manger arec une peiulure éconoraique, composée depuis peu, par Cadet de Vaui, avec une bouillie de pomme dç terre.
Résumô :
Donc, accueillons bien la fève, mais n'abandonnons pas la pomme de terre. Loin de là, donoons-lui des soins intelligents; adoptons et recherchons les espèces précoces; asseyons et perfeciioniions la plantation d'automne; cultivons la parmentière seulement dans lesieftj rains qui lui conviennent et avec des fumures tri^s-mB*^ dérées, et ayant déjà servi à une récolte préalable.
Donnons aux fèves les terres un peu humides, l«s terres fortes, qui ne conviennent pas à la parineniiëre.
Parlons mainlenanl de la fève, et parlons^n le mm\
Pourquoi les anciens Égyptiens,ou, du moins, certains dévots de ce temps-là, s'abslenaient-ils des fèves? Cic^-ron prétend qu'elles causent un sommeil pesant, qai empêche de faire des songes divinatoires, conseils des dieux. D'autres prétendent que c'était no principe d'hîgiëne, les fèves étant réputées malsaines.
On dit encore, dans certaines parties de la France, que l'odeur des fèves en fleurs rend fous ceux qui s't exposent. Dans le Voyage autour de mon jardin, ]'» cherché ce que i'a\'.ûs W\\\. tonta ma vie dans le mois de
juin, époque de la floraison des fèves dans le pays que j'habitais alors. J'y ai trouvé passablement d'extravagances, ou, du moins, d'actes qui ont dû paraître tels ^anx faux sages et aux soi-disant sérieux. IVlaJs, pour éta* blir tout à fait l'influence pernicieuse de la fève, il faudrait en môme temps établir qu'on n'en pourrait pas trouver autant dans les autres mois.
Pythagore, initié aux mystères des prêtres égyptiens, comme l'avait été Moïse, défendait également les fèves à ses disciples.
€ Le chevalier de Jaucourt, dit le savant Poiret, explique autrement, dans l'ancienne Encyclopédie, les idées de Pythagore au sujet des fèves. La fève était née en même temps que l'homme etMu même limon ; elle devait donc avoir, comme les animaux, une âme sujette aux vicissitudes de la transmigration. >
Horace, qui voulait plaisanter le côté extérieur et vulgaire de la métempsycose, avait adopté cette opinion. II appelle la fève une cousine de Pythagore :
0 quaudo faba P^tbagorae cognata...
€ Les Flamines, dit Yarron» ne mangeaient pas de fèves, parce qu'ils croyaient voir des lettres infernales dans les taches noires de leurs fleurs. >
Pour moi, j'aime «ssez la version qui traduit la pensée de Pythagore par un conseil à ses disciples de s'abstenir des débats politiques, soit que la fève servit à dûxv-
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ner el S compter les suiTragcs pour les élections, soit parcfi f{ae les candidats faisaient parfois an peuple des dislribalions de légumes secs, pois, fèves, lentilles, elc,, ponp capter les suffrages.
« Tu dépenses ton bien en pois et fèves et en lopiDs, i dit Horace i un ambUienx. :
la cLcers aUjiu boaa tu perdai luptolx.
Ce qui me fait penser, conome je le disiis il y a cinqnants lignes, que c'étaient seulement certains dévots Égjpliens gui s'abstenaient des fëres, c'est qu'il est évident^ les Égyptiens en culliviiient beaucoup, et je crois qu'on a eu tort, comme ont fait plusieurs auteurs, d'étendre cette horreur des fèves au peuple égyptien tout entier. J'ignore, à ce sujet, l'opinion du peuple juif, qui, ooW les vases d'or de ses maîtres, emporta beaucoup de choses d'É.jypte.
On pense que la fève est originaire de la Perse et d» environs de la mer Caspienne. Les Romains culiivaÎL'iiL beaucoup de fèves, et en savaient aussi long qoe noas à leur sujet; ils connaissaient les facultés améliorantes des fèves, des lupins, de la vesce, etc.
« Ces légumes, dit Varron, sucent moins la terre. •
( Ils fument le sol, disait Gaton : Segelem stercorant. »
Virgile le ^t également dans les Géorgiques. Oa
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pense que la fève tire de Tatmosphëre une grande partie de sa nourriture en absorbant les gaz ammoniacaux, de sorte que la fumure qu'on leur donne en les plantant, non-seulement ne se trouve pas diminuée après la récolte des fèves, mais est augmentée si l'on enfouit une partie de la tige et des feuilles.
En Piémont, les fèves récoltées, on sème des haricots et du maïs, sans nouvelle fumure, dans les sillons mêmes où ont crû les fèves.
M. de Gasparin dit que les Bolonais font précéder le chanvre par l'enfouissement des fèves en fleurs; c'est ce que j'ai vu faire pour le lupin dans les environs de Bordeaux.
Certes, le Mit ânteâllsé, lé gUànô, là pôiidretté grasse, contiennent une puissance fécondante ou excitante incontestable. Cette faculté a été préconisée par de savants chimistes. M. Payen a fait des dithyrambes sur le noir animalisé; mais M. Payen est orfèvre... en iumiers. il existe à Paris une fabrique de noir animalisé, sous la raison sociale : f Salmon, Payen et Lupé. >
Ce ne serait rien, ou presque rien. M. Payen est un homme trop honorablement placé dans la science pour préconiser un engrais qui ne serait pas un engrais. Tout au plus peut-on penser qu'il se laisserait entraîner à en étendre l'usage à certains cas douteux pour quelques agriculteurs; mais, à coup sûr, il ne sortira d'un établissement patronné par M. Payen rien qui soit le moins du
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monde altéré ou mélangé d'autres matières qae celles annoncées.
Pour ce qui est de la poadrette, da guano, etc., et antres en^'rais polvërulents, qui seraient certaincmenl très-puissants à divers degrés, surtout dans certains cas, on sait, certes, dans quelles proportions hardies on; môle très-friiqueraraent àa la cendre, de ia terre noire de Picardie, du brasier de forge, du résidu de bleu de Prusse ; on sait, certes, et je ne l'ai pas caché, pour m part, à quel misérable el honteux degré de perfection' nemeot est arrivée la fraude commerciale J
La larre — aima parent f — «it mers de tout lacre;
Brune, elle estilu cM ; mail, jaune, eUe est duiucrs.
Il faudrait que le commerce des engrais fût sarveillè, et qu'il y eût partout un contrôle et un essayage des engrais, comme il y a un contrôle et on essayage des monnaies. La monnaie est une richesse de conrention, et l'agricnlture, la seule vraie et solide richesse.
Il serait temps, non plus de discourir sur ragricnttim pour obéir à une mode et placer quelques phrases toolei faites, mais de s'y cramponner de bonne foi, comme i ane arche de salut. Dans les circonstances où nous nous trouvons, d'une part, et, d'autre part, en vue de l'ardeur excessive, la soif de l'argent, qui pousse tout le monde aux chances aléatoires, il serait sage de s'attacher à U vraie, à la seule richeasQ. Lea autres^ comme l'or ^t
par Mîdas, peuvent, dans un temps donné, ne pas vous défendre de la faim. Un journal patronné par le gouvernement l'a dit; je le répète, et n'aurais osé le dire le premier : c La cherté des subsistances est peut-être un bien; cette heureuse calamité va obliger les esprits à s'occuper sérieusement des substances alimentaires. »
L'Europe a un peu faim en ce moment ; il lui sera plus facile de.remettre en leur place beaucoup de choses qui n'y sont plus.
L'agriculture doit être la vraie noblesse, comme elle est la vraie richesse; c'est une vérité que je crie depuis yingt ans, pour ma part, sur les toits et dans les caves, et que je développerai encore une fois un de ces jours.
Pour le moment, revenons au sujet de cet article.
En agriculture, l'art et la pratique, qui devraient marcher ensemble enlacés, confondus, comme un bon mari et une bonne femme, font, au contraire, assez mauvais ménage, et marchent sur deux lignes paraiièies très-éloignées l'une de l'autre.
La science de l'agriculture finit par perdre la terre de vue, et se contente du papier; elle se complaît dans des calculs, des chiffres, des analyses minutieuses, des théories, des systèmes et des solutions aussi absolues que prématurées.
La pratique, après avoir été jetée par la science dans deux ou trois ravins et bourbiers, est en trop grande défiance, et se fait gloire d'obéir à la routine.
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D'une part, il est livid^nl. qu'on hectare de pipier clwrgé d'analyses et de calculs, et arrosé d'encre, us produira pas autant de hlé qu'un centiare de terre fécondôo psr unn petite pluie.
D'autre part, il est impossible que l'intelligence humaine, qui a, (le nos jours, crôô la très-belle science d« la chimii', n'amène pas des progrès immenses dans l'agricullure. Malboureuseimcnt, comme le dit M, de Gasparin, « nous sommes en présence de ces problèmes, mais nous n'en avons pas la solution; > ce que iVt . Gaspario, dont tes livres sont Tort beau^, parait quelquefois oublier dans la façon absolue dont il pose certains principes.
Ainsi M. deGasparin ramène tout à l'azole; les 1&gumes mangent l'azote de la terre; l'homme et les inimaux mangent l'ezote des légumes; la terre mange l'azote que Ini rendent les animaux et l'homme. Il faudrait alors changer le nom de l'azote, qui est formé de l'u pmatif grec ctdezoe (la vie). Eb bienj qui prouve snffisaaiment qu'il ne faut pas tenir compte de beauconp d'autres éléments dans l'appréciation des engrais? Un Anglais n*il-l-il pas fait récemment un gros livre pour établir, tiH contraire^ qu'il ne faut tenir compte que de l'acidc. j'ai Oublié le nom? Certes, la jeune cbimie agricole se pose (les questions intéressantes. Voici des prèinee confiées à la terre.
Jiisqlt'â ce l]tie h plante fin gerii:o dans las gralna lit acqm tout srtfl iiflvelw'pe.mt'nl^ et ai! donné à «on tour
des grains qui la reproduiront, qu'empruntera-t-elle au soU c'est-à-dire après une récolte? quels éléments faudra-t-it rendre au sol avant de lui demander une nouvelle récolte? Très-belle, très-utile, très-riche question; mais on se hâte trop de la résoudre. Un fait des analyses qp\ sont nécessairement fausàes dans Jeur précision. Vous dites : Pour arriver à son développefnent, la plante a dû manger du chlorure de potassium, du chlorure do sodium, du nitrate de chaux, du sulfate de soude, du chlorhydrate d'ammoniaque, de l'acétate de chaux, du sulfate de cuivre, de la gomme, du sucre, de l'extrait de terreau, de l'acide carbonique, etc., etc. Cherchons combien chaque plante a mangé de ces éléments, et rendons à la terre ce qui lui a manqué*
Ce serait très-bien; mais ôLes-vous sûr de connaître tous les éléments qui composent à la fois le sol et l'atmosphère dans lesquels se nourrit la plante par la tôtc et par les pieds? sa vez-vous bien toutes les combinaisons qui peuvent servir à l'absorption de ces éléments? savez-vous la différence que peut amener un nuage qui passe chargé d'électricité, une pluie saturée de tels ou tels sels^ certains détritus arrivés dans le sol précisément à certains momenlSi à un certain état de décomposition et de combinaison?
Vos analyses risquent encore de vous égarer en ceci 3 Totis regardez dîner un homme) vons constnldz qu^il a mangé unpotag<*M la bisque d'écrevisi^o.dn saiT-^^on grillé,
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des haricols verls, des cailles et une crème à la yanille; direz-vous : t L'homme doit monger, pour vivre, de la crÈiue à la vanille, des cailles, elc. ? >
Chaque homme choisit, sur la grande (able misée! servie par la nature, ce qu'il veut et ce qu'il peut manger. Laissez, jusqu'à nouvel ordre, la même laLiiade aat plantes.
Mettez donc dans la cour, au tas de fumier, tout ce qui n'a pas d'aulre emploi dans la ferme : fumiers des chevaux, des vaches, des moulons, des lapins, des poules, des pigeons, herbes sèches, jonc des niisseam, vase di!s étangs, sang des animaux tués, chiffons, jilumes, poils, cendre, et fumez vos terres avec ce mélange ; les plantes choisiront elles-mêmes ce qui leur convient, et vous ne serez plus exposé à une erreur de calcul.
Le fumier de ferme ne contient-il pas, de votre aven, tous, ou à peu près tous les éléments que vous voalei rendre à la terre séparément? Continuez ainsi jusqu'à ce que la science ait fait toutes ses expériences et refait toutes ses additions ; profitez de ce qu'elle découvre, et aidez-la de ce que vous savez.
Posez-lui des questions, et ensuite examinez ses solutions, et critiquez-k'S par des essais pratiques. Mais, selon M. Boussingaull, M. de Casparin, M. Braconnât, etc., voici la composition de mille parties de fumier de ferme: eau, carbone, hydrogène, oxygi'ne, azote, acide carbonique, acide pho8\ihwi[iUP.-. ucide snlfurique, chlon,
silice, sable,^ argile, chaux, magnésie, oxyde de fer, alumine, potasse, soude.
11 semble que la carte est assez fournie et assez variée.
Ne droguons pas la terre.
Quelques-uns des nouveaux engrais préconisés sont Dols, insuffisants ou sophistiqués. Ceux qui sont exci« tants laissent le plus souvent le sol dans un grave état de fatigue et d'épuisement.
Les nouveaux engrais, surtout les engrais spéciaux, c'esl-à-dire apportant au sol tel ou tel sel, tel ou tel élément, doivent être employés avec défiance.
Voici qu'on vante en ce moment la tangue (sable de mer) comme un engrais pouvant remplacer les autres.
C'est une erreur. Ouvrons ici une parenthèse à propos de la tangue.
J'ai vu, pendant bien des années, faire usage de la tangue en Normandie.
Certes, elle produit de bons résultats, et, si l'emploi n'en est pas plus général, c'est à cause du prix énorme qu'en coûterait le transport.
Cependant, il me semble utile de ramener à certaines proportions les éloges que l'on en fait en ce moment au profit d'une entreprise commercial^ qu'il est bon d'encourager, tout en réduisant quelque peu son enthousiasme. Je n'examinerai pas ici si le chemin de fer de Rennes à la mer, desservi par des chevaux, diminuera suffisamment le prix du transport de la tau%vsA.E?\^<^
cas, la Sociâté Tangnière aura rendu un vrai senîH.
La langue est d'un tiLik^ emploi pour ragricoUare, même après que j'aorat dit ici ce que ja croiâ la t^ritû.
( La tangue, dit M. Ange Jamclais, est nn sablon do mer composa ds cbaux, de phosphate et de sel ; c'est l'engrais le plus productif qui soit. >
La tangue n'ost pas prôcisëment uq engrais. On 11 classe dans les smendemcnlâ slimulaires, lorsqu'elle £sl composée autrement que ne l'annonce M. Àn^c Jumelais, c'est-à-dire lorsqu'elle contient des détritus Tégfltaus et animaux; et, comnie c'est ce qui arrive le |)las souvent, M. Jumelais est resté, soua ce rapport,' iD' dessous de la vérité; mais il est un tant soit peu andessus, lorsqu'il signale la tangue comme t l'engraisle plus ppoduclif qui soit, »
En Normandie, on môle toujours du fumier à li tangui;.
Donc, pour les Normands, elle ne constitue pas loUI i fait un engrais.
La tnngue a plus ou moine de valeur, selon la distance de la mer et la localité où on la prend.
Trop loin de la mer, et ne renfermant pas de dsbrii oi^aniqaes, ce n'est plus du tout un engrais, ce n'eil plus qu'un amendement.
En théorie et en pratique, quand on le peat, on emploie 30,000 kiWo^unmfta de {uiaier de terra pour fomer
an heeUre; en emploie d'ordioaire 40,000 kilogrammes le taogue f^r hectare.
Ce» 40,000 kilogrammes de tangue pAue dans de iaMMips eoDdttions, analysée par MM. Pareil et Bottsstn* gault, ne fournissent, selon M. de Gasparin, que TéquiyftiBjït de 43,000 ktlogfamifte^ de fo&iier de ferme.
La tangue, fût-elle employée effieacemeirt, sfttts mé« lange de fumier, ce que je n'ai pas vu, n'aurait donc, fc pûéds égal, qve tout aâ pkig le tiers de ta valeur du fumier de ferme. Il faudrait donc transporter 90,000 klgrammes de tangue par hectare; maie alors il y aurait trop de certains éléments et point asses d'antres. Je n'ai certes aucwie mralreillanee eoMre la Soefôté Tafi« ^èra. Loin de là, je peiise que son eiiploitatfen peut rendre un service à raofriculture.
Mais pourra-i^elte transporter les masses de langue nteessaires à un prix qui n'en fasse pas c le plds cher des engrais, en niSme temps qu'il est loin d^eu être le plus productif. »
Je suis prêt à applaudir ft ce résultat, si etle l'obtient.
Mais je crois devoir, après avoir dit ce que c'est en réalité que la tangue, ajouter que, même comme amendement stimulant, ce qui est le seul titre auquel je crois qu'elle ait des^ droits, elle est loin (le convenir à tous les temins. — • Nobs fermerons kl la çarenthëse ouverte à pn^os de la tangue.
Conclusion. —Ne droguons pasU Vçttt*
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Ne raffinons pas trop, si ce n'est pour [loiis amuser.
M. Liôby, un savant allemand, nîtiroche amèremeni, après analyse, aux soldats de Hesse-Darnistadt, de ne rendre à l'agriculture que 30 pour 100 de l'azote çails inangunt.
M. Barrai constate qu'une femme française, pins honnête, restitue â la terre 56 pour 100 de l'azoM qu'elle consomme.
i. Boussingault établit qu'une tourterelle en rend 64 pour 100.
Tirons-en, si vous voulez, la conséquence qu'il fandrail qu'il y eût, dans le duclié de Hesse-DarmstadUl peut-être ailleurs, plus de tourterelles que de femmes, et plus de femmes que de soldats, au point de vne de l'agriculture.
Je cite ceci, pour montrer quelles distractions les sa- Tants peuvent trouver dars la science. Attendons d'abord que les savants soient d'accord, pour que leurs opinions puissent s'appeler l'opinion de la science, et pnis alors nous attendrons que l'opinion de la science soii approuvée par l'expérience, etd'accord avec la pratique.
En attendant, fumons la terre avec le fumier composé du pins grand nombre d'éléments possible; que les propriétaires exigent de leurs fermiers, quelque petites que soient les fermes, qu'ils y entretiennent des bestiaux ou des animaux autant qu'un assolement intelligenl lo, permeUra.
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Si vous ne pouvez avoir un cheval, ayez un âne ; si vous ne pouvez avoir une vache, ayez deux chèvres ou deux moutons ; ayez des lapins, ayez des pigeons; vous donnerez ainsi une valeur importante à Therbe des sarclages, transformée en litière et en fumier.
Enfin, cultivez des fèves^ mais n'abandonnez pas la parmentiëre.
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^il est ai dte pSff i^ehf thsme ik ««fltfé fê pras stfci^î^ ié^ AiUmitsC étf taéM ikaV^s ({\te lé plus crtfeî îfètf éstcl'âûtrés pàï ôîf foft fëéMUtl le fôt de râ férre. Cà rià'viêàtfôrt" e^ rinë gtkiide (îKdSff, et la mécanique, la' ^li^stqtiè, fâ- èlîfrffiè" (ïlif élétfflù lêffre progrès éf lëûf s tffh^étéè &^ éÈ ië ce qtfil pârfârssâltdestMéf ^eritoiâ" ài'hottffl^ <f afteliKÎife. — ÇiîTria j'énMds^arTeTf de quelque' pMi^ iéMmté ^aiîâ- ces s'cîêîicês^ |e âe' detiâfadidê pàrfoi^'^ le Mtlde né serait pas ungraiid probTStte, dn Mffiëii^e' fiSlftls que ïïîèïï aufôil SHîiîiêS t^oMmè à'fésotfdrë', à dé* cBîOTér, à éXpflqbër, et s'il n'est pas* à éfàindfé qû'é,
du jour où l'homme aura deviné le mot, Dieu lui
dira : C'est cela, — c'est fini; el le monde finira.
Mais quand j'ai roulé cette idée dans ma tête, il m'en vient assez facilement nne autre : c'est que les efforts de l'homme pour s'élever sans cesse, pour étendre ses conquêtes, sortir de sa sphère et deveoir une sorte de demi-dJeu, sont et seront sans cesse déjoués comme les efforts de Sysiphe, dont le rocher retombe sans cesse, comme l'entreprise des géants contre l'Olympe, comme la tour de Babel.
En effet, pendant que l'intelligence de l'horanie conquiert, de certains côtés, des domaines nouveaux, il est d'autres côtés par lesquels, loin de gagner, il semble, au contraire, singulièrement perdre. Si je voulais ici parler politique, je ne manquerais pas d'arguments irréfutables à l'appui de celte opinion; mais je ne veux chercher de sujets de crainte que dans l'ordre physique. Voici que l'homme a asservi le feu et l'eau et la foudre, et que des sujets de la terreur de nos pères il a fait des esclaves obéissants; il sait ce qui se passe dans la lune et dans les autres planètes, etc.' — Mais on lit un jour dans les jour^ naux : Maladie des pommes de terre, nialadie des betteiaves, maladie du blé, maladie du raisin, etc. Rii même temps que ces maladies, il se présente laiil
de médecins que^ les uns venaM en aide aux autres, le cas pourrait devenir grave. Et alors à quoi serviraient à rhomme ses nouvelles conquêtes, si les pommes de terre, le blé et le raisin venaient à mourir?
0 mon Dieul s'écrieraient les hommes affamés, altérés et épouvantés, ayez pitié de nous; repreneznous nos sciences et nos savants, et rendez-nous vos anciens bienfaits; reprenez -nous l'astronomie, et rendez-nous le blé, dont le besoin, surtout pour les Français, est poussé jusqu'au préjugé et à la superstition. — En effet, je suis sûr que, si le blé venait un jour à manquer en France, les Français, sans tenir compte des pommes de terre, des fruits et des légumes farineux, et de la viande, et quelle que fût l'abondance de ces aliments, se déclareraient en famine et mourraient de faim.
Reprenez-nous la vapeur, mon Dieu, et rendeznous les pommes de terre, ces excellents petits pains qui poussaient tout faits dans la terre.
Reprenez-nous nos grands hommes politiques, qui appellent Tart de conserver leurs places — sauvegardera société, sauver la famille et la propriété, etc., et rendez-nous le raisin qu'ils ont laissé mourir, le raisin dont le jus nous faisait parfois oublier et eux et leurs bienfaits.
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Mais no«s o'eu sonunes ps encore là. Dieu ipeni; le hlé; le raisin, Js poiçme de terre ne sont pas morls, — et i'ai guelfe soiipson .que certains docieuvs es fruits E,t es léguQies agissent à l'exemple d'au cMru;-giefl dont je ac sais plus quel aoteiv a racwté V(iistoire. Cefrater, reçu par l'Académie, n'avait pas t^fijc à repjarquer que, si l'Académie donne les diplômes, e}\o Jie fournit pas les malades. .Après avoir eherclié vainement toutes sortes de moyens de s« délire en évidence et de sç former une clieiUÈle, ,i| s'étajt arrêté Ji celui-ci : sod logis é^aii. i/i. seul liig^ de médecin dans un quartier assez désert; le soir, env(^!oii])é d'un vaste manteau, ilaltendait le pri'mier piitsant Itien niis, lui .donnait un coup de poignard, et s'£jifuy.ftit vite alteçdre .qtj'fti) le jui apportât. Sj porte à cet effet était orftée .d'une laçtexpe sur laquelle m yoy^()r^er eo iwaspafCftt m BPW 4 m
11 y a quelque .iin;aé£5 /ijéjà, dai)S mt j^êcveil p B'appfiJW: /<> Guêpes, i'^i déttoçcé, ^i_s J'5v.oj;yris en Aagrant 4élji, .ufl jnêdecln 4e ç,« çepre. )J aïai.t ariûci.u:é daAs Jes j,o«rfla)J?c lîve la CftlèFe céleste t*jjait de dà.'ba.itter uu enneflij Cflpirp le .(^ssis, — ff ■ ,t** nigrum; ~ syiyai^ une d>;scfipMofl sciejiiifip du redoutable animal et des procédés pour Jtfl^cr.coOr
trç jS^ déprédations. Je constatai ^'il s'agissait d*une variété de puceron qui a de tout teinps vécu sur le cassis, çue l'on y trouve tppjoujrs^ -» qui a dû être créé le même jour que le cassis, — soit qu*il ait été ^tpour le caissis ou que le cassis ait été fait pour lui. Cç qui fut cause que notre homme ne put s'intitu^ kr^ comme il en avait eu l'intention et l'espoir, — saitveur du ^ssis et vainqueur de ses ennemis.
Sérieusement j'ai déjà plusieurs fojs parlé des ma* bdies et des dégénérescences qui peuvent se remar* qgçrdans certains végétaux. L'homme fait produire à t4Htt ce qy'Q a soumis à ^ pulsi^ce au delà des desseip^ de la pâture; df plu$» sa recherche incessamtp de nouvelles ^pèces, tout en lui faisant £siir# des découvertes et des conquêtes précieuses, doit de temps es temps produire également des espèces médiocres^ m9U¥aises« maladives. Le bien-$tre suspect ' gui doit ^sssprtir des théories politiques ne devrait
pa$ rempi)rter sur les intérêts réels et sérieux dans resprit de ceux qui gouvernent ou sont censés gouveroer^ et ne sont eu réalité frappés que d'uue idéef
œ proiçut qu'à uo devoir : çpnseryer leurs places et $mpécJier d'autres de les prendre.
Si l'on ét^it miuistre de Tiigriculture pour l'u^ culture, par exemple^ au )îeu d'être ministre de Ta-
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gricuUure pour la révisiua de la Constitution ou pour l'aijrogution de l'article 45, il est un projet que j'ai déjà bissé entrevoir et que je proposerais sérieusement.
On a créé des haras dans les départements pour la propagation des belles races de chevaus, de bœufs, etc.; pourquoi ne créerait-on pas dans chaque chef-lieu d'arrondissement une sorte de haras de fruits et de légumes pour propager les bonnes et les nouvelles espèces, et remplacer gradiielleineat les espèces médiocres, mauvaises ou dégénérées qui occupent la plus grande partie des cultures? P(ns marchés sont encombrés de mauvaises espèces de fruits et de légumes; les semences sont achetées et vendues avec une parfaite incertitude.
On pourrait, dans ces cultures-modèles, donnera bas prix aux cultivateurs des greffes et des semences des meilleures espèces; on pourrait faire des essais et des expériences que ne peut se permettre l'industrie privée ; en peu d'années toutes lès bonnes espèces auraient remplacé les autres ; une nouveauté utile, expérimentée, une découverte constatée, ssit en fruits ou en légumes, soit en procédés de culture ou en engrais, par le moyen de ces jardins, serait propagée en quelques mois. On y donnerait des le-
çons pour la taille des arbres, la greffe, etc. ; ce serait une sorte d'école normale de jardinage, et le pro* duit en greffe, en semences, en fruits, en légumes, ne tarderait pas à couvrir les frais de pareils établissements. Mais, je le répète, il faudrait, pour commencer à penser à cela, que la politique ne consistât pas à se battre sans cesse dans les coulisses à qui remplira les beaux rôles, les rôles à oripeaux, et qn*on commençât une pièce pour laquelle le pays paye depuis longtemps sa place.
Ces établissements horticoles, outre les avantages que j'ai énumérés et beaucoup d'autres encore, auraient celui de pouvoir correspondre avec un comité central au ministère de l'agriculture — nous supposons un mmistère de l'agriculture. Quand une maladie, une dégénérescence, se manifesterait dans une contrée, on saurait si elle a paru également dans les autres ; on pourrait demander pour les pays attaqués des semences saines à ceux qui auraient été préservés. Les observations simultanées dans des sols, des e\^ positions, sous des températures 'différentes, amèneraient bien vite la découverte de la vérité. — Citons encore un des services que de pareils établissements auraient rendus depuis quelques années. Jne des causes de la maladie des pommes de terre est que^
depuis viii^ ans l'L plii^, ou miiUii^iie Irs pomneMe terre de bouture egiu reuoirir aa eemis, si ce n'est pour diercher àcA e^mces nouvelles. L'ijuliistrie privée n'ose pas semer des pommes de terre, parce que la graine ne produit la première année que de petits tubercules gros coiiipne les billes qui servent dii jouets aux eufantsj lesquels, ceiais en tt:rre, pr^r ditiraienl de vraies pomioes de Ifrre l'année suivante, mais feraient perdre une année. Les établissements dont je parle, en fourniftsant auï figriculteurs de m petits tubercules d'un an, auraient proiiableoifLit beaucoup contribué h résister à l;i maladie qui envahit ce légume pricieux.
Leajournaux. et lesjournaux spéciaux, entannoncd au commencement de cutta année avec emphase une nouvelle fraise, sous le nom de fi'ait^e Crémont. C'était la vraie, la seule fraise. Jusqu'ici or n'avait maagé que des espaces de rudiments informes de fraises. La fraise était découverte. La fraise Crémont, grosse entre tes grosses fraises, égale k la fraise Hammou^, à la fraise Goliath par ses dimensiens, remontait comme la fraise des Alpes, beaucoup de gens en ont acheté, et entre autres quelques jardiniers normands. Dieu sait avec quels soins fut cultivée cette merveille, quelles espérances on faisait reposer sur ses produits.
El^ )>i^ I )a firf)is^ (irémuni n'^ iowé que à^ fruits
^ put)UQ q^e jif ur qiMtrij^ pagis ig«t up mur m ]»q!m\ il§ perqi^ttj^t 4*aflip)ier k quicpnqmg }^ur pay^ w prix amyeour ^nis^ \\ feu4rgit m^^ prémunir «w^6 }4 r^^c^^ »\ iiu#si ^pire )a fmhjPam; m
1^(^^ yand^ pém^ djinn 4^ jour99U^ qui na ^iepjiiAffl p»s 4e Ji^ }j|j[np pt^tique 49 lil larpmr 4'i^ pbi^ymi pour 4^ wiUipns^
|# u^m fort «»l)ai^A«sé 4e répondre. Cependant la f4ribi ^ que je ne les aio^e guàre. Certes, ^mm fleur n'^ ^ eoutoir» plu» riches et plu» variées, et..,. Taveui^i^je? j'ai fiai par prendre eette auoée un parti yiolent 9 j'ai ee&aé da lea admettre dans moo
^dia.
D'abord mon jardin n'est pas grand ; ensuite il est cnltivé d'une &eon particulière. La culture n'y est pas apparente; les gazons, émaillés de crocus et de ¥iolettes au printemps^ de safrana et de colchiques à Pautorane, ont Tair de gazons sauvages et venus d'eux-mêmes. Les magnolia y sont traités sans plus de ftiçoB que les ormes. Les ronces à fleurs doubles blanches et roses y croissent comme croissent les
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ronces sauvages dans les haies. Le muguet, les primevères, les cyclamens fleurissent sous les arlires sans demander aucun soin, si bien qu'on les oublie et qu'on les trouve chaque année. Eh bienl par la faute du jardin, ou par la faute des dahlias, les dahlia» font un très-mauvais effet dans mon jardin. Ils ne veulent absolument pas avoir l'air d'avoir été jetés là par un oiseau ou par le vent. Tout en étalanlleurs riches corolles, ils vous parlent du jardinier; ils montrent leurs tuteurs, ils laissent voir leurs liens, ils sont gourmés, empesés, haut cravatés; enlinnous nous sommes brouillés, ils sont partis. Peut-être aussi y a-t-il une autre raison. Les primevères, les roses, le muguet, l'aubépine, la pervenche, la violette ont été mêlés à notre jeunesse et à nos premières sensations; nous voyons chaque année refleurir avec eux toutes nos croyances, toutes nos illusions fanées; ils nous racontent les jours passés et les rêves finis. Le dahlia n'a rien à raconter aux gens de mon âge. J'ai quarante-deux ans, et il n'y avait pas de dahlia quan(* j'étais enfant. 11 n'y en avait pas dans le jardin où mon âme s'épanouissait au soleil, à ta pensée, à l'amour.
Quoi qu'il en soit, j'ai proscrit les dahlias, mais je les iii i>rosrrits sans haine. Dans ce jardin tout
peuplé d'amis, ils étaient des messieurs, des étrangersy des intrus, presque des indiscrets; ils me gênaient, moi et mes souvenirs et mes rêveries. Mais je n'ai pas renoncé à les voir quelquefois. J'ai un voisin qifi en a une très-riche et très-belle collection, parfaitement soignée; outre que ce voisin est un homme de bon cœur et de bon accueil, j'aime aussi à aller visiter ses dahlias et leurs fleurs si splendidement éclatantes. Peut-être dans ma brouille avec les dahlias est-ce moi qui ai tort, peut-être est-ce au défaut de mon caractère qu'il faut attribuer notre rupture ; je ne le regrette pas, mais je ne conseille à personne de m'imiter.
Je vais, aux premières gelées, faire l'essai d'un procédé que j'ai déjà vu recommander par plusieurs jardiniers. On sait que les héliotropes passent difficilement l'hiver, même dans une orangerie; on sait aussi quel développement ils prennent livrés à la pleine terre ; il s'agit de leur faire passer l'hiver dehors, et voici comment on doit s'y prendre :
Dès la première gelée, les branches de l'héliotrope deviennent noires ; il faut alors les couper toutes au ras du sol, puis avec les débris de ces branches, du sable, des balles de blé, etc. , on forme au-dessus de la toufle une butte un peu plus grosse qu'une taupi-
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Dtfcre, tit <|ui doit éoarter l'huiBiiiité du pied de l'béiJolrope. Ce u'ssl qu'à miiUii d'svnl. o'est-k-dife ltiFS(|ii't>ii n'a plus de galées k i:raindre, qu'il but iétruiri; cutle bitUe.
Ud jeurnal daiaaiid vient de puMier des Reeitta ouriemea pour teindre et parFumer tes fleur«, H leur donner la couleur el l'odeur qu'elles n'ont pas salurellemcnt. Il s'agit tout «implement de teindre les fleurs blonrhes en bleu, en noir ou en vert, en mettant aux pieds des plantes une composition de vinaigre, de sel, de fumier de mouton, à laijudleen naéle une poudre faite de. Aeurs de bluete dessécliées, de baies noires, ou du suc de rue.
Pour les odeurs, on Fait tromper les semences diDs du vinaigre, auquel on mile ou de l'ambre, en de l'essence de rose, ou du benjoin, selon l'odeur qu'oD veut obtenir.
Gomme beaucoup de journaux français ont reproduit b notice du journal flamand, et que la chose est dite avec un merveilleux aplomb, il n'est pas hors de propos d'avertir que c'est tout simplement une mystification semblable au moyen Indiqué par madame de Genlis pour se procurer des roses vertes ou noires, en greffant des rosiers sur des houx el des cassis, oupourseprocurer des œillets bleus en plan-
tant la graine dans une racine de chicorée sauvage. Il y a cependant une façon de changer ou de modifier la couleur de certaines fleurs. — J'ai vu quelqu'un déjà enaployer ce moyen à l'égard des dahlias, et il réussissait complètement à tromper, émouvoir et ébahir pendant quelque temps les plus fermes amateurs de cette plante. — Promenez-vous dans un jardin en fumant un bon cigare; ne laissez pas tomber la cendre blanche qui conserve la forme du cigare ; prenez le moment où il reste au bout du cigare deux ou trois centimètres de cette cendre; passez-la alors légèrement sur les pétales des dahlias; *— les parties que vous aurez touchées changeront de couleur. — ? J'ai vu faire l'expérience sur deux fleurs seulement, sur un dahlia jaune et sur un rose. Les pointes des pétales du premier, touchées par la cendre du cigare, devinrent rouge-brique; les pointes du second devinrent vertes.
A THÉOPHILE GAUTIER
Il est un livre très-répandu en France depuis bien longtemps, et qui a pour titre le Bon Jardinier. Ce livre est la grammaire et le dictionnaire à la fois de tout ce qui a un grand ou un petit jardin à la campagne ou à la ville, — ou quelques pots de fleurs sur sa fenêtre.
Le Bon Jardinier doit son succès constant à ce qu'il est à la fois le livre le plus élémentaire, et le plus complet, et le moins cher, et le moins volumineux. Je ne prétends pas dire qu'il n'y en a pas de plus complet : ce serait une grave erreur ; mais ceux qui l'emportent sur lui sous ce rapport sont en
plusieurs volumes, et s'adresseot à des gens déjà
instruits dans les pratiques du jardinage.
Longtemps le Bon Jardinier a eu une petite prétention assez incommode ; au lieu d'être un gros bonhomme de livre, tout simple et tout rond, il a voulu faire ie bouquin respectable, il a voulu faire le savant. Il a classé par Jamilles botaniques les plantes dont il faisait la deseription et dont il enseignait la culture. — De sorte que ses lecteurs, dont peu sont bacheliers et botanistes, avaient besoin d'avoir recours h la table des matières pour savoir oii trouver la plante qui leur inspirait de la curiosité; de l'intérêt ou des doutes. De sorte qu'il leur fallait chercfer èiw fm ciiatpw mot i use fois à la table, am SmsAmsltiivn.
J'ai ipiel^ues raisoBS ëa çwter ^im j'ai un pM «ostriiwé k ftin nvtmr le Bon Jarâiniâr h Ae» aU hires ^us siuipltB, àufllajigage nwûis racherclié d plus à la portée de ses lecteurs. Le Bon Jaràimtr, depuiB ^H^iques tftnée*, a aâcpté l'wdfa alf^abéti- ^e, du BUMAt pour UQe partie dti voiuime . Je vieu de rficevair eciui àa celte aunée, et je l'ai partouni. L'amélioFalion, que ja louo ea eUe-m^ue, estlaii d'avoir tes boiis résiillats que j'en aiten^iaie. Le Am Jardmer a'i pu se défaire fraockeaifBt du ton pe-
srnnmeot scidniificpe Aoat |e le eroyais dégoâté ; il ne se ceûèe^ie pas à'ia^yMiire et d'éclairer, U y^eiil étoaMi' el; éblauir. Il «faiui de se laiaitiamer av£C ses 4iselpled, et il oe leur periiiet yas de Tapprofiber de 4râp .prèâ. S oe Vest pa» résigné à mettre les sabote du jarduiier ; il a fiomeryé les «o»lief s crar quaate eiécéê à l'œuf du ff4tf4^fiseur. Sei masyeb^teë soat de toile grosse H jame^ mm ^^ftdjint il a des maacfaetie« jBamme M« deBaffon.
Cest ainsi ^il a blaaé sans fésukat ee qui deyak être une notable amétioration.
4}uel était le i>ui qu'où devait se proposa et qu'on pouvait atteindre e^ adoptant Tordre «lplial>é^ ticpie? Un imH Irien simple t facfliter et aiNréger lea redherches.
Pour cela, que fallait-il iiire ?
Renoncer à la division par CamiHes botaniques; maiS) pour eeux qui sont savants ou pour ceux qui veulent le devenir, inscrire entre parenthèses, après chaque plante, la famille h laquelle elle appartient i
Former le dictionnaire des noms vulgaires, et, entre les noms vulgaires , e hei&ir pour diaque plante le jAus généralement adopté, en ajoutant à Farticle les autres noms vulgaires et les noms seien tifiques.
Le Bon Jardinie/- a l'nil tout le contraire, et le moindre inconvénient qu'ait cette lubie pédante est qu'il faut chercher deux fois chaque mot, comme avant l'adoption de l'ordre alphabétique. D'autres fois on ne trouve pas du tout cerlains mois. Ainsi, lepyrus, cognassier du Japon, cet arbuste de forme irrégulière qui, au moment où j'écris, est chargé d'une si grande quantité de fleurs rouges, n'y est pas indiqué, même par un renvoi. Je suppose cependant qu'il est dans le livre, mais sous quel nom nouveau ou inconnu s'y cache-t-il?
Donnons quelques exemples de ces inconvénients. Quand le Bon Jardinier a adopté l'ordre alphabétique, c'était pour satisfaire les réclamations qui devaient se formuler ainsi : « Mais, monsieur, je suis jardinier ; je sais à peine lire ; je n'ai pas appris la botanique, » ou « Monsieur, il y a beaucoup de piaules dont je ne sais pas du tout le nom, d'autres dont je ne sais que le nom vulgaire ; rappelez-vous, ô Bon Jardinier! que vkus vous adressez à des gens qui, pour la plupart, ne sont que tout au plus de mauvais jardiniers, » etc., etc.
Voici donc nos gens très-satisfails. Désormais leur livre chéri va répondre à toutes leurs demandes, et il la première question.
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Cherchons un peu l'article Chêne, Le voici : c'est bien plus commode ; à la bonne heure ; c'est là ce que nous demandions : ChênCy voyez Quereus,
« Ah I il faut chercher une seconde fois I
— C'est votre faute, répond le Bon Jardinier d'un air capable ; il fallait chercher d'abord Quereus.
— Mais, mon bon monsieur, je vous ai dit que je ne sais pas la botanique ; vous avez eu l'air d'avoir pitié de moi ; j'en ai été plein de reconnaissance ; et maintenant voilà que vous exigez que je sache le latin. »
HouXf voyez llex. — Hêirsy voyez Fagus. — Châtaignier , voyez Castanea. — Lilas , voyez Syringa.
«Âhl monsieur, ahl méchant ^on /ardinier que vous êtes, vous nous avez trompés ; vous nous avez sacrifiés aux savants. Mais, si vous aviez mis les noms vulgaires et chrétiens des plantes, les savants les savent comme nous, et personne n'aurait cherché deux fois, au risque parfois de ne pas trouver. Vous auriez pu, au besoin, pour leur faire plaisir^ renverser Tordre que vous avez adopté, et mettre : QueraiSy voyez Chêne ; — llex, voyez Houx; — •
Fagns, voyez Hêtre, et tout le moiidL' aurait été eontejit. »
Sï;iis ce n'esl pas tout : outre que fe Èon JariS nier a été k l'inverse de ses bonnes intentions eii adoptant les iiums latins et scientîfiqiips des plantes, iT a encore adopté des noms scîentifîqijes noitvcaus, qui ont succédé aux anciens", âans que j j voie, pour ma part, de raison extrêmement trfomphanle ; mais, eh tout cas, ces nonis' devaient venir après les autres.
Ainsi , celte jolie petite flenr, hiïïnW eï finflantc, qui passe du rose au violet, que l'on a appelée si longtemps giroflée ou julienne deMahon, ôft savait bien que les' savants rappelaient ckeWiîntha mùritima; on commençait inëme Ù s'ha^MerSce mot, au point de le reconnaître quand on lê'feîi'i^'ïtrait. Il paraît que messieurs lès bollùïîstes veulent qu'on apprenne toujours éi qu'on në's'àcHf ^xâM ; leur science est lâ nuée qu'emÉrâssâff sans dë^fè damné de l'enfer païen, ta' jiflie'itnè' dïrltfàU'Ofl'itt s'appelle plus julienne de flafiori, éîté'ne s'afpélte plus cheiranlhm maridtnà ; elle s^appêlle' Cétie âtfnée rAalcomia. Comment s'appèltefà-t-êlte' TsU'Ak prochaine'/
Le liseron, aux belles cloches' I>la¥dïés, violettes
et toseftf s'aj^pelftft air^ vohibilis : oti M â imposé, du moins à quelques-uns, le nom A'iporiiééS ; (Tétait iwrâls dottity iùoSàs Joft^ A^ rni s'y âtieiMitumait, «w te piPoïKMÉ^t eàcM^* â)»le!^ facilemétlt. te fiséroh s'appelle maintenant phœfWtt! htttfAil^M séifierai des fharhitis dans mon jardin. J'ai fait autrefois des vers sur certains Userons qui grimpaient après une haie d'uo jardk oà *^nm vingt aa* : fekes donc des vers sur les fharhitis !
Et cette calme et riche fleur de l'automne y la r#A^nl*rg8aï<é, dtt dVaif ft^ fôsâ^ de tâppeler me* d0 ht mai , ôrf A'Mît ^as réussi' ^ tuî 6iév seU *»» fiîtt^. La M^ist^ e^ frffiéusié f Ah I vous fk'tNmpÈ ?mi!i? «dîiîeltife OÈtêf siniénsh, eh éien'l k^ r^tti^nMfgttlif^te ^àpp^lFéra d^sôMuis (fa/Md-
K«éuf!leî? «ofifC dSî^ tdmépfm\ 6 Bîfrggré f pour sà^ir di f(jWe- 2»lâ'àt foW âlftfe tftt'ffe4i, p'assrônnément ou pas du tout.
OHwiifwF eiàVoyëîf dôitt' ïeddtilté ATmaviva vous atfefldfe k If oaii»re des- œêètéaf^
QuUl fora beau ce soir sous lu grands rnseuluê !
Et la pervenche, o Rousseau I tu t'écrierais ; Cne t vinca major ?
Et l'œillet, ô mademoiselle de Scudéri I faites diuic entrer le num bolaiiique de l'œillet liaus vos vers pour le grand Coadé :
uni ces diaiilhus (caryopliySlus) qu' jn illustre t. Arruse de la main qui gagua des batailles, etc.
[lemtr
Tenez, voici b saison où les arbres de lui commencent il se couvrir de si nombreuses fleurs tout le long de leurs branches, qu'il semble de loin que ce soient des arbres à feuillage rose ; je savais bien que dqps les livres ça s'appelait gaîiûer; mais, dans ma mémoire, dans mes regrets, dans mes désirs de printemps, c'était toujours le bois ou l'arbre de Judée. Gainier est rejeté. Ouvrez le Ban Jardinier .-
Gatnier de Judée, voir Cereis sUiquastrum Et les belles grappes jaunes des faux ébéiiiers?
Dans les fleurs des liliset des ébéniers jaunes, De mes doux souvenirs, cachés comnie des faunM, LatTOupnjoiieet rit.
Lisez : Dans les fleurs des syringas et des cytisus labunium.
Et l'aubépine, donc, croyez-vous la débaptiser? — Allons donc ! Tous les ans nos jeunes années refleurissent avec elle. Non^ non, ce n'est pas à un cratœgus oxyacantha que je me suis écorcbé les doigts un jour de mai, quand j'avais vingt ans ; c'est à une aubépine dont je savais alors oili porter les branches parfumées.
Et cette giroflée des murailles, dont les étoiles jaunes s'épanouissaient dans les fentes des pierres du clocher de ***? Je veux bien quelquefois l'appeler ravenelle avec mes Normands, parmi lesquels je suis aujourd'hui; mais je ne consens pas à rappeler cheiranthtis cheiri.
Et le bleuet des blés, tressé en couronnes pour de si souples cheveux? Tout conspire contre lui : les im primeurs veulent absolument l'appeler bluet ; et le Bon Jardinier, demandez-lui ce que c'est que le bleuet ; il vous dit d'un air dédaigneux : <k Je ne connais pas, voyez Centaurea cyanus, »
Et le muguet ? croyez-vous que vous remplacerez son nom par celui de convallaria ? Non ; ce n'est pas du convallaria que nous allions cueillir dans les bois (le Vaujours- '•'était du muguet. Ce nom est une mu-
slque cpiî ûe ï^âéiinle ce téniiis-Ià ; de même que tous les noms de ces fleurs avec lesquelli's nous avons vécu étant enfants ; ce sont les noms de baptême, les petits rioms, les noms sous lesquels on aime. Donnez àéi rtûtiîs aiiibitléuiî siis' pîanfcs noiiïêlles, si vous te voulez àbsolûDiéfiE. J'ai qîisfariie ans, je les âdnirrerài, lîiâîs je rie les aîmeraî pas. BTais ne cliangëz pas'les noinsde nos cïiérés ffeurs; les doux et cruels souvenirs, aussi précieux les uiis i|ue les autres, ne les réconnallraleiit plus pour voltiger autour d'elles coiiinie des pàpilloDS à l'époqiie où elles refleurissent.
Voilà pourquoi tant rfe' Éètlês fleurs, decouverfcs depiïis freitité ans, né' se'^ niaient' paV à nofre vie, î Bos souvenirs, k nos amours : c'est qu'on a fait ée ces belles Habitantes des' Êois et ^es campagnes une tribu de parvenues pfétentieuses, qui portent maladroitemerii des fioins difficiles h prononcer, qui ne pétivent entier ni dans m vérâ ni d'ans un sou- Tenif.
Cette belle gtycitte, dont les grappes Ëleues et parfunidés couvrent ma maison, a été aussi détiaptiséé pai' ce faux bonhomme de Éon Jardinier : il Rappelle tvîsieria. Pourquoi i
te corchoràs, cËargëde ses petites roses jaunes,
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appdé ^rètê il y a qudi|ve6 années, a pria le Dom de kerria. Pourquoi?
Le iasmîB de ¥ir^nie (bi^ma tgdiccmii^ m iT/est paseoDlenté de ces deia odaië ^ ttA i^^Ë/^âatetr éomOé PiMirquoi?
Le coréopsis s'appelk eoIUiipfta ; '-^ te giroflée rouge, matiiiola; — Je num4emUâa ^^ppelle âAite$. -^ Le eaiyeaiUbus frésùce^ dont iks Aeufi doib* cemeni parfomées aeiit la tûtmtêiiim 4ea jardûië a^ a4>îs de janyier» fmiiM Im^ ,^\^ i^^ seules épanouies, avait /ii4 app^ mfi^^- J'y i^ais coor awiU; wis waelyflaé 9? ;pi^ imtfttif . JPdui:quoi cl/i^]^ plitji^t ^e jC/^i/yc ?
hîmmMlê, Wi^ï^ /^ A»!Q^> a pi^ pair |e^ Bfwxia de 0n(if^Aa2mm ^ d'A^Si^i^^
La yigHê vierge, qui »'était déjà appelée émpehp- 918 1 06 nomme aujeurd'iuii ÔMUi.
Les «hrysattthèmesyla «anriwiie de FauUwnei ne sont plu» connus du Bou Jardmfftt Youa ]m àftr mandez ce que e^e^t que les cbryaaiititteiei, U vma répond i « yojifez Pyr^hnm. »
Quel est le but de £e eamavai des fleifri? Jis t'ignore. Quel en est le résultat? Le voicj t
ft'est de décourager iei amateu)Pat m leurr^joiant
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la première et la plus naîve des sciences de phis en plus âpre, difficile et rebuliinte.
Ces noms nouveaux ont l'air de gros mots et d'injures adressées aux fleurs. On dirait qu'ils veulent les cacher, cumme cette belle princesse cacbaii ses attraits sous une peau d'âne.
Outre ce reproche que j'adresse au Bon Jardinier, je vais noter ici une ou deux légères erreurs qui m'ont frappé en ouvrant le livre au hasard.
La veronica speciosa, indiquée comme ayant des fleurs bleues, les a violettes ou roses.
L'aponogétondyslachion, pour lequel on recommaiide la serre chaude ou tempérée, végète mal en serre chaude et y reste malingre et dans des proportions plus petites des deux tiers que dans les bassins d'un jardin ou je le conserve depuis dix ans sans abri, et où il est plus beau qu'en serre tempérée.
Il n'est pas exact de dire que les balisiers (connn) ont besoin de la serre chaude pour mûrir leurs graines ; j'en récotte tous les ans en plein air.
Vazalea Mijlora, indiquée comme de serre tempérée, se porte aussi bien il l'air libre qu'un orme ou qu'un chêne.
Le ciste ladanifère n'a pas le centre de sa fleur
brimAtre, mais bien (run beau rouge foncé, qui s'éciaircit en se fondant dans du jaune.
C'est à tort qu'on recommande de semer de préférence la commelyne tubéreuse tous les' ans ; les tubercules se conservent très-bien dans de la teiTe sèche ; on les replante au printemps, et, au lieu d'avoir des plantes grêles d'un pied de haut, on a de magnifiques buissons vigoureux, et à proportions plus opulentes en tous sens, qui s'élèvent jusqu'à trois pieds.
Le cratœgus corallina (épine corail) n'a pas les plus grandes fleurs du genre; il faut au contraire les mettre au rang des plus petites ; elles sont très-tardives, et le fruit rouge porte un point Qoir qui lui donne l'apparence des graines d'Amérique, dont il a jU grosseur.
La fleur du budleia globosa n'est pas d'un jaune doré, mais d'un orange vif.
La leycesterià formosa n'a pas ses fleurs et ses fruits en épi, mais en grappes.
Le daphné lauréole, au contraire, ne forme pas des grappes, mais des épis; sa fleur n'est pas verdûtre, mais elle est d'un vert pâle appelé vulgairement vert-pomme.
Le cyclamen de Cos n'a pas la fleur rouge, mais
bien d'un rose vif ; il vit en plein air connue les cyciamens d'Europe.
Paps l'article ^es rouceiS, on a omis ifue variiLé de ronce dpublo rp$^ ; à celle qvi a les péules jatérieun Ijnéaires, c^uipie les apéivoiiË^ doubles, il faut ajiuj- [er celle qui est entièrement semblalile à la ronce i fleurs doubles blaoclies, sauf h cpuIëiji', c'est-^-dire dont la forme e$t celle d'une tcise. Chez M. An))aQd Gontier, à Fontenaj-aux-Roses, il j «i q w pieil ijni couvre tout un pignon. Etc., etc., etc.
Oi) pe doit pas ménager les avis ^ u» ]kvii a.assl utile, mm répandu, aussi estimable à beiiii,cti^p d'^ g.irds qi:e le Bon Jardinier. U est à d(jsirec que de plus habiles que njpi ipiitent mpn ftl^^niple, et, par leurs critiques cops(:i«i]Piegfies , aiçjept l'éditeur k pei .ectionner chaque année un ouvrage vtiellement classique, et qui ee trotive dans toutes le$ mains.
Deux mots encore.
Les camellias dont je vous ai parlé o(it subi huit degrés de froid et sont en Peurs m M woiueiii. 35 avril, dans mon janUn.
Les hébotropes, enterrés de U facan que je voib ai expliquée, d'^pris pne nets de I9 flore i» M. Van Houtte, ont presque tous résisté li l'hiver en pUiae ten:«, et montrent déi^ 4^6 pousses iu)uv#ll«8.
Une expérience de cette année seulement ne peut permettre de jugement définitif; je veux cependant dire que des primevères de la Chine ont passé l'hiver sans abri dans le jardin d'un de mes voisins, et ne paraissent pas en avoir souffert.
P. S. — Je savais bien que le cognassier du Japon se cachait sous un faux nom dans quelque coin du Bon Jardinier. Le hasard me le fait rencontrer ; il se fait appeler chœnomeles, Âtil quelque mauvais dessein, qu'il conserve ainsi l'incognito ? Se veut-il faire passer pour un arbuste nouvellement découvert? Veut il se faire acheter sous ce nouveau nom par ceux qui le possèdent déjà sous ceux de pyrus, de cognassierf . de cydonia? Ce déguisement m'est suspect; je le lui dis franchement, quoiqu'il soit en ce moment bien beau et bien fleuri.
A DUTILLET
Les habitants des villes qui honorent la campagne de leur présence pendant quelques mois de Tété et qui veulent bien se rappeler, avec un touchant sentiment de pitié, les amis qui passent toute Tannée aux champs, me semblent pareils à des gens qui, au thécltre, s'en vont au troisième acte, et disent, si on leur demande leur avis sur la pièce : «Cane finit pas.» L'hiver n'existe pas tel qu'on se le représente vulgairement ; cette torpeur complète de la nature, ce sommeil si ressemblant k la mort des plantes, ne sont pas aussi absolus qu'on le croit généralement.
Le vent aigu de Thiver a balayé les feuilles, mais
les jardins n'ont jias perdu tous leurs charmes. Je ne parle pas d'un liiver tardif comme cetui-cl, qui tient à la fois de l'aulomne et du printemps, et pendant lequel nous cueillons ici tous les jours des vi*lettcs de Parme au pied des murailles. Je parle d'un véritable hiver comme il va peut-être nous arriver demain.
Les troncs et les braitcbes dépouillés de certains arbres meurtris par le froid, extravasant leur sève, offrent aux yeux des couleurs brillantes ; le bois du cornouiller sanguin est d'un beau rouge violet. J'ai planté ici et j'ai acheté chez Armand Gonlier, h Fontenay-aux-Roses, un autre cornouiller appelé cornouiiler de Sibérie, do# le Jws ^^ d^'w rouge carif^ii irjës-édjitaDt. jUe bois d*f frêne (^i «^ de certains a4!(t& ^ d'uç b«au jaune. Qii ai^r# «uUe est Tïojei, Le g^n£t d'Esfiiigae M 4u vert ^e l'^meraude. L$.s ^/«oi^es jjui ont popsiâ ^r les ti^ieuli, pcn^an^ 1'^, soo^, \'ïiy^, 4'u9 r^ 9ffi»?at9.
^Sa% fié m saal $a« seule^âKit t^s jirbire» mdorous .0 chjirmen) i^ yeux ; il e^t ^ pU^f», et assez ;99ja^reu»es, q/» %urifse^ ^a|it)f«Uenieot 1%: var p. 4paaoui«seiit Levrs f^f^ ^f^im le» ifim d^rs^noîs de l'année.
yjtioi la tf/se dp Noël, VelUbora nw, i&ù ilsle
dfu pied d'rni buisse» ses^ grandes fleurs blanches el roses ; — ïhéliotfôped'hieêr, le tussikfe oderant^ élève àe son ample feuilldgé dt^ thyrses dt bofoppeft gtiêei et reses ^ répumtetit âfvr loto hi» dottce edetr et YSMffle- el d^âMandë M^èrev Les lauriers'fftêt ifSÊenï Mv^ omboDeSr &WÊ bkmè
rosé.
Lé daptmé âiff boU, êêfM&-'Mkétile^ eàM Ècm «oiA'feiirtfhf!^ peM^E^rnr^ft^éj^sei^^deÉ^
jOttr simoUT; ûnif ôde# «iNS^iSâvé^ et 4^ né^ r^
hé c(ê§méfhe et /e^v càlyimihê pt^émie^ ou
mmïm' &SèfMi;â jfèrilâ'É^lôftliu^^âillll» f mM» ^'drstttefaie» si(^ eôttVifiM di^ ft^tm flieiir^jtimhiftt et' Vîolettés 4«f réj^iident mt odetf^ ^iri^i^bte fé^ unir les parfums du jasmin d'Espagne et de la jacMUltf; Tarn ctMtîtré Ms^t' pMVé' etf tôtlfs él^ns jisftîheâ léuf? ffèférihs fliâteSf ^^désâous^ dë^^lfê^ p^ Misent bientôt te^ flèfàfâf femëHès ^ous' la* Ifbifilr éte petits pinceaux d'un- ftdfë e&htiltt; > 2iesr motisfses, éî vàrtées, si iàtért?§santes, sont fhyrs dans tôïït leur (M eft éliifeW dèS' tapis de velours vert m pîed des ^bf^^; stA^' Y^é tiëilles mtirMes et stifie^s f dit^ dis cBâriittte.
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Le Toitelet troglodyte court sut les muraille», le rouge-gorge s' SL^\>ii}che familiferement des maisons, el ioxpu: voloiiiier» rtiospflalité que vous lui offrez eu laissant uue grauge ouverte ; les mésanges k la tête bleue ou noire sautilluDt sur les branches nues eii taisant entendre leurs vois stridentes.
Les merles se réfugient dan^ les houx, qui par sèment leur feuillage luisant de fruits plus brillanis que le corail, qu'ils respectent encore, tandis qu'ÎIi^ ont déjà dépouillé lv:s sorbiers et les aubépines. J'ai ici au moins dix variétés de houx verts ou panachés de blanc el de jaune ; rien n'est plus splendide.
Sous les arbres, le houx frelon, fragon ou verglandier, forme des touffes d'un vert sombre semblables à des myrtes et porte sur ses feuilles des fruits rouges aussi gros et aussi éclatants que des cetists mûres.
L'im fétide entr'ouvre du sein de ses longues feuilles en lame d'épée de grosses gousses dans lesquelles on voit briller en grand nombre des grains orange symétriquement pressés.
Au moindre rayon de soleil, les p.1querettes et les lirirae'. v.ix-a émaillent les pelouses, et les pervenches ouv! ^..t leurs yeux bleus au pied des murs.
It fa:;t savoir se préparer ces fêtes pour les yetu.
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il faut planter ces divers végétaux à la place et dans le sol qui leur convient ; il faut surtout appliquer à certaines plantes vigoureuses ce que Diderot disait des enfants avec tant de bon sens : « Il ne faut pas trop élever les garçons.» Ne tourmentez pasces chères plantes, laissez-les se développer et s'étendre d'ellesmêmes. N'écoutez pas votre jardinier qui vous dira, comme le mien, que vous empestez votre jardin de tussilages et que vous l'empoisonnez de muguet.
A ces plantes précieuses qui viennent orner nos jardi. pendant l'hiver, un écrivain célèbre, M. Eugène le, vient d'ajouter une conquête inappréciable : il parle dans un nouveau roman, IS Bonne Aventure, d'un cactus qui fleurit à l'air libre pendant Thiver, en même temps que le tussUage odorant, héliotrope d'hiver.
Ce cactus est entièrement nouveau, et m'est particulièrement inconnu.
Les cactus qu'on connaissait viennent des contrées les plus chaudes de l'Amérique et de l'Afrique, et ont besoin ici de l'abri des meilleures serres.
Si ce cactus n'est pas nommé, je propose de lui donner le nom de son inventeur.
Ce n'est pas la seule plante que l'on doive aux écrivains de ce temps-ci. J'ai établi, il y a longtemps
(}^ît, k' J3i-dhi des romanciers, tout plante dé Heun et lîe végétaux âus à leur féconde iiuaginatiôn^.
On doit à niedaiBe Sahp. u& ckrjjêantttiit)» à \ bietiea.
A Al- UoLbfi. h eifmeilnt à céevr: amor<ml&.
A M. VicTon Hugo, !e rosier de Èengale saw
épines et sans odetir.
Pans uq vers, i&pt, je sn\& tgut Iwxii^çiH de «e ew rappeler que le sens, tant j'en sais de lui qui soMin châJcmani ofnçiiiew poui; Ij) »é««iT«» U. dit 4tt rosier de Bengale à peu près :
s é|>ii|fl, elle !»;« B^ li'indeuj:.
Les roses du Bengnfc qiie' noIiS' cenrtaissioïis jiiEqu'ici n'aii^setilenient exHafeot^ àrië odeuir- ttès-douce et très-dUstibgUéte, raafe' dé phls 1^ ^ielr Al Bengate
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a, de tou3 les rQsi.Qi;^ tes plus grQS et le^ plus l^teg^: aigjiillçns,
I^ii^XKQs ea passw^ (^ tout ûa^ôSîse cb^ m %x^ BQëta, q.ue Mmr 4^ préâîl^i^tîPQ. d^ M, Yiçtoc Vinfsp e^t ee< rai^ssapt petit U^evQQ d^hai^s bteoe atiroso^ qui cép^M wie si déUcieusi^ o4eur d'amaoidei ajn^e. GUs^Qjjii^ ici bum))l^itteQit ei ^MM^nobement ^Hatce vor^ ^ propQs 4e^ co^e^ et de l^urs épmes.; Tuteur dj^^ire ^vmr l'air de désirer gaider FaaonjrBOtte. i
Bfe Ifettr méiftetir côté tSchon^ de vbfl^fes' éhoscaf : ¥Qtts TOUS plkigflez dé» voir lÉé» v^s/kn^ épiWein^ ;« (loi îe) ttft v^dUis et vwd» gi:èotea au» dittix Qoft l«s épines ^i^At dM n^BQs.
k M. PAtJL Péval, on doit une variété de inéUtè qni^ garde ses feinlle^ ThiVer.
A Balzac, à ce geand écrilvaiaqui vient de laoarir dans toute la force de s^n génie, et dont le dernier livre est peut^étr^e. le. sJiuss bean^ les ^ardia$ doivent V azalée grimpante*
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A propos de Baktc, je saisis cette uccasioii de me justifier. On a publié il y a quelque temps un volume sur Balzac; dans ce volume, l'auteur a cru devoir rapporter assez en détail une petite querelle littéraire que j'ai eue avec l'auteur des Parents pauvres, querelle à la suite de laquelle nous nous étions brouillés. Balzac avait depuis quitté la France, moi j'avais quitté Paris. Les occasions nous ont manqué pour nous réconcilier. Ce que l'auteur de la Vie de Baltac m'aurait fait grand plaisird' ajouter, c'est que ni mon admiration pour Balzac, ni l'expression de cette admiration, n'ont jamais eu d'intermittence ; on trouverait dans les Guêpes, peu de temps après notre brouille, k propos d'un remplissage de l'Académie : « L'Aradémie ne nommera pas Balzac ; l'Académie de ce temps-ci veut avoir aussi son Molière a ne pas nommer. » Vingl fois j'ai eu l'honneur de rendre une justice aussi entière à ce grand écrivain, et à propos des Parents pauvres, son dernier ouvrage, j'écrivais : «i Je remercie bien sincèrement H. de Balzac de s'être rappelé te nom de mon cher père , en citant un certain nombre de célèbres musiciens allemands ; avoir so» nom placé dans un des beaux livres de H. de Balzac, c'est avoir une glorieuse épitaphe. »
Je n'ai que quaranle^euxans; mais je suis u^ du
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lemps ou Ton savait encore admirer : je crois, par exemple, que je suis né tout à fait à la fin dece temps-là.
Les gens qui lisent savent tout ce que Ton doit à la féconde imagination de M. Dumas de récits curieux^ attachants» dramatiques, spirituels. Cette imagination, dont la puissance n'a pas encore montré ses limites, n'avait encore rien créé dans l'empire des fleurs; elle ne pouvait se contenter des richesses acquises : elle nous a donné des richesses nouvelles*
Si mes autres lecteurs veulent bien me le permettre» j'appellerai spécialement sur ce qui va suivre l'attention de M. Bachelet, du Havre, célèbre amateur de tulipes, qui sème des géraniums à ses moments perdus, et a bien voulu donner mon no^ à un de ses gains de l'année dernière.
M. Aleilandre Dumas vient de trouver une iulipe noire!
Dans un roman publié par lui dernièrement» sous ce titre, la Tulipe noire, M. A. Dumas nous montre deux amateurs de tulipes s'efforçant par tous les moyens d'oVienir une tulipe noire, pour laquelle la Société tulipier e de Harlem proposa, dit M. Dumas, l'an 1672, un prix de cent mille florins. Le récit des
fJTprt^ des .deux jardiiiier? reii&i^ine des circoosUacef qui fle .^rpût pas sans iutérét ffput les autres cultiyâleu^i. AÎDs^ Van-Daérle se meX à âimei' les tulipes. Un an ^près, il avait U^uvépiiq espèces iiouveliee de tulipes. Probableiiieift l'aut^^ s voulu dire i:iii^ tuiij)Ës iiobvelles. 11 est fâchei;ix .que M. A. Dumas ne nouR .donne pas avec déuiils les, procédés de Vâu- Baërle ; car ^ans les procédés f^ ajoure connits jusqjt'à nus jours, la semence d'^D*^ luUi^ ne produit an fleurs qu'au bout de quatre ou cinq ans. Ces Reun ensuite a'fîut tout à fait fi$é leur .colop^ et Jëuïs pa- Oi^ures q^i'aprës m espace de tçwps ifui y^ie d# deux à quinze ans. C'est donc ait moffu six aus qu'il faut k tout autre amateur que iedil Vaja-Baërte pour pouvoir classer et faire adm«ttr£ wie t^^^fi 44PS 1^ plates-bandes considérables; en moyenne, on compte dix ans. C'est un immense progrès qui est dû à M: Durtiàs, et qdi porteïa à seAèf «les tulipes bien fles gens découragés jusqu'ici par la lenteur des résultats. 011 pëa plus IMti, ?aA-llàgr1é Âoitttë 'k ses ùmshes H lulîpes une Chalèttr cotiveilatlé. Nbu% ne cdhiiais- Strtls gdèré (pie Va petite tùlîjiê fouge, appètSè tùïpè (ta fllicde 1^61, qilë les JÙttes JàrditiSers tliàuffenl piiur les avoifl'hlVef. Personne autre que Van-Baerlè
iVe planté Ih [al!p« ^'a^^iaièisf sur é3iieh& ; sniis M\v
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il en obtient ,de bons résultats, mais l^auteur néglige de nous les faire connaître, ainsi que les ayant^es 4'.éleveir J^s ^ulip,es en pot, singiulière fantaj^ie qu'il atjtp^bi^e à son héros. Enc^ragé, cornoie ^u le pease bien, çslt ces merveilleux résultats, ciaq tulipe €auy^Ues en un an, Van-Baërle icoi^nue §es e0*^t6, i^ en deux années il coimrit ses plufe^r^an409 M :$W«'^^ jj(^^v^ux tellement fn^rv^UliSjif^ i^ j§mm '^er- ^mne, ex/^êpté peut-être Sha^spigar^ istfivbms^ n'aiv,qj£nt tçmt créé nprès IAeu%
I^ai$ v()|ci bi^p autre ehosi^ \ Yqn-nP^ërlie n obtjsoti un oignon, cet oignon n'a pas fle«ttî) e|^ pour|i904 il a des eaï^iix* jLies pignons que ffoju§ eennaissons n'ont de caïeux qu'aprjès avoir fleuri ; m^ ce qui est p^iifi étrange, c'est qif e cet loigiion qui n'a pas fleuri, Van- ^aërle le div^e etp trois effieux^ et il n'y a plus d'oir gi^on ; ce^ païeu:ii: 4|9ivent fleurir V^f^^^ si^vante c c'est possible, quoigiue la plupart d^s caji^ip: ne ^mnent pas des ^^urs si vite; mais en tout cas, d'après les anciens pri^ugés, Toignon aurait ^uri flm mûrement et plus promptement que ses caïejux. L'oigj^nn vient de la siejnence 4 une tulipe couleur café : il y a mille chances coutre une pour que sa fl.e{ifr fe>oit ^i^leur café plus ou moins sombre; cependant Van- Baërle sait gu'uii des trois caïeux pro^uir^ U tujij^
nuire : n Ils ont o«t air mélancolique qui promet 'it noir d'ébène. m
Voyez comme on apprendl Jusqu'ici il était réputé incontestable que tout caieu donne une fleur identique a celle dunt il tire son origine. — Mais il était temps de changer cette vieille routioe où s'endormaient des caieux rétrogrades.
Une autre niudification appnrtée par M. A. Damas dans la culture des tuUjies , c'est qu'il ne les plante qu'au mois d'avril. — Tandis que, dans l'ancienne méthode, c'est du 10 au 25 novembre qu'oo les confie h la terre.
Au milieu de tant d'intéressantes révélations, frnits sans doute d'études longes et consciencieuses sur une plante si aimée, il est i regretter qu'il se ^isse quelques erreurs. Van-Baërle a tort de croire qu'en 1672 U n'eaittait pat dam la nature de tu^ couleur bittre. Ceux qui sèment «avent qu'on m trouve que trop de plantes brunes dans les semis. — Il est singulier également que la Soàété tuixpière de Harlem ait proposé un prix pour une tulipe uoicolore : de tout temps le grand mérite des tulipes aux yeux des amateurs a été dans leur panachure. Les tulipes unicolores s'appellent baguettes, et on attend qu'elles se panachent ; si elles ne s'y décident pas,
on les jette dehors, et cela alors comme aujourd'hui. J'ai entre les mains un catalogue de tulipes hollandaises à la date de 1667, ce qui n'est pas loin ae 1672. — Très-peu n'ont que deux couleurs. — Le catalogue n'en cite pas une seule qui n'ait qu'une couleur. En échange de toutes ces belles choses que nous avons apprises dans le dernier roman de M. Dumas, nous pouvons lui témoigner notre reconnaissance en lui enlevant un souci. — «Les tulipes, dit-il, frUeiises comme de waies fuies de V Orient , ne se cultivent pas dans la terre en hiver ^ elles ont besoin de Tintérieur de la maison et des douces caresses du poêle. » M. Alex. Dumas sera bien heureux d'ap))rendre que les tulipes sont bien plus robustes qu'il ne le croit. — Il n^a qu'à en planter dans son petit jardin de l'avenue Frochot dans le mois de novembre, et il les verra sortir de terre et fleurir au printemps suivant. — Les tulipes les plus précieuses passent l'hiver dans la terre des jardins, — et jamais on n'en a vu être même enrhumées. — Pour ce qui est des caresses du poile, M. Dumas a confondu ici l'oignon des tulipes avec l'oignon allium cepa, vulgairement oignon de cuisine, que l'on approche du feu, mais pour 1a métamorphoser en soupe dite à l'oignon, ou en ^rée dite à la soubise.
ime tatiBi ^
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Toujours est-il que Van~BaërJe obtient une tulipe noire, et touclie les ceut mille florins. L'auteur ne nouii dit pas comuieat a péri ladite tulipe, car oo n'en a jamais entendu parier depuis ni auparavant, ce qui a'empèche pas que M . Dumas est un cliarmaut Gl Spirituel cuntenr, un des plus féconds et des ^lus beaux espiils de ce temps; que je l'aime beaucouj), et que j'ai été furt reconnaissant de la visite ^u'ila bien voulu faire cet été à ma cabane du bord de la mer. Le même Alex. Dumas, d^a$ Balsamo, a découvert une nouvelle variété de tournesol. — C'est un tournesol qui « s'ouvre aux premiers rayons de soleil, et conséqueramenl se Cennc le soir. » ftl. Klie Bert|iet a enrichi les jardins d'un pécher qui fleurit dans le mois de mai. — U couuait aussi ud rosâgHol qui chante au soleil.
Jaoin, (lea contenu d^ soq ceillet bleu, qui est uMe joUe ëécnuverte , parle d'un chaume parfumé de fleur» bleues let yefmeiUes. S'agit-il d'un toit de pjiHume ou d'uR champ où le grain soupe s'a laissé qm du chaunie ? Si c'est d'un toit de cbaum^^ il ve^t parier des iris qui sont violets et qui exbalefit d)as d'aube variétés seu)emeQt une si douce et si f^iij^le fideur, qu'ofi ne la distingue que de fort près. J.e n'ai jamais vu de fleurs rouges sur les toits dfi phaumg^
S'il s'agit d un cl^ampée blé pu de se^le^ il^,^ les Muets qui sont bien bleyç, et les cocjuelicçtç (jpj^ sopt rouges, na^is qiji n pnjt pa? d'odeur, et ^ui, d'ailleurs, sont coupés par la f^tucilie en même .tei»j)$ que le grain, et ne subsistent plus d^ns le çbijiunie. Je le chicanerai égalepient sur le mot ye;rpaeille^ : Yerr meil vient de vermillon , qui est écarlate ; mais comme rose vient de rouge, vermeil §'est de tout temps appliqujé au vin et aux prepilèries teint£$ de Faurore; le coquelicot vermeil à ode^r gérait dojijp une nouvelle plante à met|tr,e dai^s la ^uhiijinde d,e§ fleurs fabuleuses i^ue tressept les écrivains c^ptf&mpofains.
J'ai encore à vous appfendfe que l'éditeur Gnvi^^: a publié un groi^ livre de njpi qjji s'appelle Yoypye autour de mon jardin. Malj^rjé le luxe dont il J^:f efjtoqré, malgré le soin <ju'U y a pjfs, il ^ trouye quelques fautes d'impresgiop dans Touyr^e :
Telles que oponp^elgn^ ^our fipqnogetot\. jÇet /jpijr npgeton ^stachiqf^ e$t upe charnf^pjlie plante ^fj^fUr tique blanche ay^jc des étamlqes nqjres et Sjepf^nt une su^ve odeur de van|Pft ; elle fleurit à la ^ de Y^ur tomfje jt derechef a^ prinlçjjaips j c'ejtàdiirjS qi)e le froid ne fait qu'interromprie la floraison, j^t qu'ei» réalité ellp ne se reppse que peqdant les grc^sse^ jcj^ar
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leurs et le grand froid. Elle est en fleurs ici, en et
moment, comme un grand nombre de primevères.
Je vois à la page 109 bbiet pour bleuet, mais, depuis que j'écris, je n'ai pu réussira faire imprimer le mot bleuet: anagallis morelli pour moueUé; plumbago earpentœ pour larpenta. L'auteur a bien assez de ses fautes.
— Préparez donc votre hiver pour l'année prochaine, et plantez dès k présent celles des plantes qui sont en cette saison l'ornement des jardius, <L — que vous n'avez pas encore. ^H
Il D'y a pas à faine beaucoup d'autres travaux : vos oignons de toutes sortes, vos pattes d'anémones, vos griffes de renoncules sont en place.
A propos d'oignons, il en est un de la plus grande magnificence, qui se cultive très-bien en pleine terre avec quelques soins, c'est le Mium lanàfoUum. Faites un trou de deux pieds, i, moitié de terre de bruyère grossièrement concassée, en y laissant les racines ; ajoutez quatre pouces de terre de bruyère fine, placez votre oignon, recouvrez^le ensuite de terre de bruyère: parcemoyen il ne souffrira pas del'humidité.
Revenons un instant sur les plantes que je vous ai indiquées et sur les soins qu'elles exigent. Le corftoutOer de Sibérie s'arrange de toute e^qtosiuoo,
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pourvu qu'il ne soit pas tout à fait sous les arbres , V ellébore noir se contente d'une exposition à moitié soleil ; le tussilage préfère un sol frais» mais vient partout.
Les daphnés'lauréoles, les verglandiers et les iris fétides doivent être placés sous les grands arbres. On dit dans les livres de mettre le calycanthus précoce en terre de bruyère, mais il s'en passe très-bien. J'en ai un au levant et l'autre au midi, ils végètent tous deux parfaitement. Si vous le plantez à présent» achetez-le en pot, car Fhiver n'est pas l'hiver pour lui, et on ne peut le déplanter sans danger en cette saison.
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